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RENAISSANCE DU LIVRE 

&D. MIGNOT, &D1TEUR 
78. Brevard Saint-Michel.— PARIS 



le Cardinal de Retz 


Jean-Franfois-Paul de Gondi nait a Montmirail en 1613, 
d’une famille italienne qui etait venue s’etablir en France 
avec Catherine de Medicis. De cette origine, le futur cardinal 
de Retz garderaun certain nombre de traits particulars : l’en- 
vie de paraitre, l'art de mfcler les fils d’une intrigue et le 
talent de jouer la comedie, enfin l’absence de morality qui 
caracterise les princes de Machiavel. II etait pour Mazarin 
un compatriote, et. cela explique en partie leur inimitie. 

II est destine a la pretrise, bien qu’il eut, de son propre 
aveu, Vkme la morns ecclesiastique de l'umvers. Mais il 
faUait lui reserver l’archeveche de Paris, alors aux mains de 
Jean-Franfois de Gondi, son oncle. Le jeune homme a des 
duels, des aventures galantes plus nombreuses encore, et des 
dettes tant qu’il peut en faire. A 18 ans, il a deja publie 
1’histoirede la Conjuration de Fiesque : « M. le Cardinal 
de Richelieu, raconte-t-il dans ses M^moires, dit tout haul 
en presence du marechal d’Estrees et de Senneterre y « Voila 
un dangereux esprit! » Le second le dit, ie soir meme, a 
mon pere, et je me le tins comme dit a moi-m&me. » 

Cela n'emp&che pas le jeune ecclesiastique de s'occuper de 
theologie, et de passer tres brillamment ses theses en Sor- 
bonne. A 22 ans, il preche son premier sermon devant la 
cour, et 1 auteur de la Conjuration de Fiesque a vite fait de 
se ranger parmx les ennemis de Richelieu et de conspirer 
contre le cardinal. A la mort de ce dernier, il s’apprete a 
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recueillir le fruit de ses cabales : en 1643, il est nomrnd 
coadjuteur de son oncle, 

Des le debut de la Fronde, il se met de nouveau a intriguer. 
Tres populaire, prodigue d’argent, il veut jouer un role. Il 
profite de l’arrestation des parlementaires, et tache de se 
rendre indispensable; mais il est joue par la reine Anne 
d’Autriche; il se venge en nouant de nouvelles intrigues, en 
groupant autour de lui magistrats, nobles, gens du peuple, et 
il reussit du moins a se faire noromer cardinal (1651). Tou- 
jours brouillon, machinant des plans compliques et qu’il 
n’acheve pas, il est finalement jete a la Bastille en 1652; Ma- 
zarin triomphe. Be prisonnier est transports au chateau de 
Nantes; en 1653, le voilk archeveque de Paris par la mort 
de son oncle; un an apres, il reussit a s’evader 

Alors commence pour lui la vie errante. Il va de pays en 
pays, de vilie en ville, exile de France et ne pouvant 
demeurer nulle part. Enfin, Mazarin meurt, Retz revient en 
France (1662), consent a se desister definitivement de l’ar- 
cheveche de Paris. Louis XIV lui donne en echange des 
abbayes dont les revenus sont tres riches, notamment Saint- 
Denis. La paix avec le roi est d’ailleurs tris sincere, et c’est 
lui que le gouvernement envoie k Rome dans des circons- 
tances difficiles (affaire de la garde corse), c’est lui qui 
represente la France au conclave ou est elu Clement IX. 

Puis, par un coup de theatre imprevu, il abandonne 
brusquement sa vie fastueuse (1675). Il edifie tout le siede 
par sa piete, sa modestie, sa bienfaisance. En vain, ses 
ennemis doutent de sa bonne foi. « La retraite qu’il vient 
de faire, declare La Rochefoucauld, est la plus eclatante et 
la plus fausse action de sa vie; c’est un sacrifice qu’il fait 
a son orgueil, sous pretexte de devotion ; il quitte la cour 
ou il ne peut s’attacher, et il s’eloigne du monde qui s’eloigne 
de lui. » C’est trop pen que d’attribuer cette resolution a 
une sorte de « politique », et non a l’hypocrisie; il faut 
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ajouter que si Retz joua un role, il le joua jusqu’au bout, 
sans defaillance, et non sans grandeur. II interrompt ses 
Memoires , se refugie dans la retraite, puis vit dans la peni¬ 
tence, paye ses quatre millions de dettes, renonce a la 
pourpre de cardinal, multiplie les secours et les aumones, et 
meurt enfin tres chretiennement en 1679. La Rochefoucauld 
a ete plus juste pour son adversaire dans le fameux portrait 
qu’il a trace de Retz ; « Sa retraite est la plus eclatante 
action de sa vie; elle prouva sa foi et sa religion. » Elle 
prouva surtout que cette ame comelienne sut, par un effort 
de sa volonte, renoncer sincerement aux biens qu’elle avait 
rev^s jadis de conquerir, et chercher, sans un regret ni une 
amertume, une noblesse moms £clatante mais non moins 
heroique. 



LES MEMOIRES 


Les Memoires du cardinal de Retz ont ete composes, pour 
la plus grande partie, de 1670 a 1675 ; le cardinal les inter- 
rompit au moment on il changea completement d’existence : 
ils ne vont en effet que de 1643 a 1655, 

Retz pretend les avoir faits pour une dame de ses amies; 
mais il reconnait qu’il a en vue sa satisfaction personnelle, 
qu’il est fort heureux d’employer a cet ouvrage ses apnees 
un peuvides et qne d’ailleurs ila. en vue la posterity. Cepen- 
dant, il ne se menage pas lui-meme, et par suite il ne menage 
pas les autres. Les religieux, par qui le manuscrit fut con¬ 
serve, ont sans doute inutile la premiere partie; elle est en 
effet assez peu edifiante, et l’auteur disait lui-meme a son 
secretaire qui voulait glisser sur certain passage un peu leste : 
« Non pas, je l’ai fait, ainsi point de honte de le dire. » 

Les Memoires sont done une veritable confession, — un 
peu truquee assurement, car de Retz veut tenir le premier 
rang, .paraitre redoutable, nous faire admirer ses habiletes, 
— mais sincere et qui ne contient ni calomnies graves, ni 
gros mensonges. 

Ils comprennent trois parties essentielles : une sorte de 
prologue oil est cont6e la jeunesse leg&re et galante du futur 
cardinal; — une deuxieme partie, qui est de beaucoup la 
plus interessante, et qui expose Thistoire de la Fronde; elle 
renferme un tableau des causes de la guerre civile, qui est 
une des plus belles pages de la prose fran^aise; — enfin une 
troisieme partie, un peu diffuse, et qui contient le recit de ce 
qu’on a appele « la Fronde ecclesiastique »; elle a moins de 
valeur et pour les evenements et pour la forme, mais offre 
des chapitres qui ne le cedent en rien aux autres. 
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Les Memoires ont ete ires Routes quand ils parurent pour 
la premiere fois en 1717. Le Regent avait demande a d’Ar- 
genson sil devait autoriser la publication du livre et « quel 
effet il pouvait produire ». — « Aucun qui doive vous in- 
quieter, Monseigneur, repondit d’Argenson, ... au contraire 
ses malheurs sont une le^on pour les brouillons et les etour- 
dis. » « Mon pere, ajoute Rene d'Argenson dans ses Essais, 
pouvait avoir raison de penser ainsi sur l’effet que feraient 
les Memoires; cependant ils en firent un tout contraire »; 
et Brossette, qui n’avait certes rien d’un conspirateur, s’ecriait 
a cette lecture : « O le terrible homme que ce coadjuteur! 
Son livre me rend ligueur, frondeur et presque seditieux par 
contagion, moi qui suis ennemi de toute cabale! » Les Me¬ 
moires f urent lus avec avidite, et peut-etre ont ils eu quelque 
influence sur ceux qui entrerent quelque temps apres dans 
la celebre conspiration de Cell am are, 

N. B.—L’edition princeps des Memoires est celle del717,a 
Nancy {3 vol. in-12, chez J.-B. Cusson); de nombreuses edi¬ 
tions paraissent au xvm e et au xix e siecles. L’edition Cham- 
pollion Figeac (4 vol. Charpentier), dont le texte est colla- 
tionne sur le manuscrit autographe, est deja beaucoup plus 
fidele que les precedentes; l’edition Feillet et Chantelauze 
(Les grands ecrivains , Hachette, 10 vol. in-8, 1872-1887) est 
faite avec le plus grand soin. Les indications que nous don- 
nons (l rC , 2 C et 3 e parties) sont celles que Retz lui-meme nous 
fournit; son « Second Livre » forme a lui seul les trois 
quarts des Memoires entiers. 


PREMIERE PARTIE 

I, — Debuts des Memoires, naissance de Retz; 
galanteries et duels, 

Madame, quelque repugnance que je puisse avoir a vous 
donner l’histoire de ma vie, qui a ete agitee de tant d’aven- 
tures differentes, neanmoins, comme vous me l’avez demande, 
je vous obeis, meme aux depens de ma reputation. Le caprice 
de la fortune m T a fait honneur de beaucoup de fautes; et je 
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doute qu'il soit judicieux de lever le voile qui en cache une 
partie. Je vais cependant vous instruire nuement et sans 
detour des plus petites particularity, depuis le moment que 
j’ai commence a connoitre mon etat; et je ne vous celerai 
aucune des demarches que j’ai faites en tous les temps de 
tna vie. 

Je vous supplietres-humblement de nepas etre surprise de 
trouver si peu d'art et au contraire tant de desordre dans ma 
narration, et de considerer que, si, en recitant les diverses 
parties qui la composent, j’interromps quelquefois le fil de 
1’histoire, neanmoins je ne vous dirai rien qu’avec toute la 
sinceriteque demandel’estime que je sens pour vous. Je mets 
mon nom a la tete de cet ouvrage, pour m’obliger davantage 
moi-meme a ne diminuer et a ne grossir en rien la verite. 
La fausse gloire et la fausse modestie sont les deux ecueils 
que la plupart de ceux qui ont ecrit leur propre vie n’ont pu 
eviter. Le president de Thou l’a fait avec succes dans le 
dernier siecle, et, dansl'antiquite, Cesar n’a pas ecftoue. Vous 
me faites, sans doute, la justice d’etre persuadee que jen’alle- 
guerois pas ces grands noms sur un sujet qui me regarde, si 
la sincerity n’etoit l’unique vertu daps laquelle il est per mis 
et raeme command^ de s’egaler aux heros. 

Je sors d’une maison illustre en France et ancienne en Italie. 
Le jour de ma naissance (1), on prit un esturgeon monstrueux 
dans une petite riviere qui passe sur la terre de Montmirail, 
en Brie, ou ma mere accoucha demoi. Comme je ne m’estime 
pas assez pour me croire un homme aaugure, je ne rappor- 
terois pas cette circonstance, si les libelles, qui ont depuis 
ete faits contre moi et qui en ont parle comme d'un presage 
de 1’agitation dont ils ont voulu me faire l’auteur, ne me 
donnoient lieu de craindre qu’il n’y eut de l’affectation a 
1’omettre (2)... 

Je le communiquai a Attichi, frere de la comtesse de Maure, 
et jelepriai dese servir de moi la premiere fois qu’il tireroit 
l’epee. II la tiroit sou vent, et je n’attendis pas longtemps. II 
me pria d'appeler pour lui Melbeville, enseigne-colonel des 
gardes, qui se servit de Bassompierre, celui qui est depuis 

(rj X-e 2b septembre i6r3 (et non, comme on l'a dit souvent, en octobre 
1614). 

(2) Wemfe factine du manuscrit; nous passons 4 l’annie 1628. 

= = == = =========== 13 == ====== = 


dans l’armee de l’Empire. Nous nous battimes k l’epee et an 
pistolet, derriere les Minimes du bois de Vincennes, Je blessai 
Bassompierre d’un coup d’epee dans la cuisse et d’un coup de 
pistolet dans le bras, II ne laissa pas de me d^sarmer, parce 
qu'il passa sur moi et qu’il etoit plus kge et plus fort. Nous 
all&mes separer nos amis, qui etoient tous deux fort blesses, Ce 
combat fit assez de bruit, mais il ne produisit pas l'effet que 
j’attendois. Le procureur general commen^a des poursuites, 
mais il les discontinua a lapriere de mes proch.es ; et ainsi je 
demeurai avec ma soutane et un duel (1).,. 

La mere s’en apergut; elle aver tit mon pere, et Ton me 
ramena a Paris assez brusquement, 11 ne tint pas a moi de 
ine consoler de son absence avec Madame du Chatelet; mais 
comme elle etoit engagee avec le comte d’Harcourt, elle me 
traita d’ecolier et elle me joua meme assez publiquement sous 
ce titre, en presence de M, le Comte d’Harcourt. Je m’en 
pris a lui ; je lui fis un appel a la comedie. Nous nous bat- 
times, le lendemain au matin, au dela du faubourg Saint- 
Marcel. Il passa sur moi, apres m’avoir donne un coup d’epee 
qui ne faisoit qu’effleurer l’estomac ; il me porta par terre, et 
il eut eu infailliblement tout l'avantage, si son epee ne lui 
fut tombee de la main en nous colletant. Je voulus raccourcir 
la mieane pour lui en donner dans les reins ; mais comme 
il etoit beaucoup plus fort et plus &ge que moi, il me tenoit 
le bras si serrd sous lui, queje ne pus executer mon dessein. 
Nous demeurions ainsi sans nous pouvoir faire du mal, quand 
il me dit : — « Levons-nous, il n’est pas honn^te de se gour- 
mer. Vous etes un joli gar^on, je vous estime, et je ne fais 
aucune difficulty dans l’etat ou nous sommes, de dire que je 
ne vous ai donne aucun sujet.de me quereller. y> Nous con- 
vlnmes de dire au marquis de Boissy, qui etoit son neveu 
et mon ami, comme le combat s’^toit passe ; mais de le tcnir 
secret a 1’egard du monde, a la consideration de Madame du 
Chatelet. Ce n’etoit pas mon compte : mais quel moyen 
bonnet e de le refuser ? On ne par la quepeude cette affaire, 
et encore fut-cepar l'indiscretion de Noirmoutier, qui, 1’ayant, 
apprise du marquis de Boissy, la mit un peu dans le monde; 

ayKuneTeani^'ncWe 885 '’ d “ S CC qui 6ui,> d ' une avcnturc de *•“ 
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encore avec ma soutane et deux duels. 

Permettez-moi, je vous supplie, de faire un peu de reflexion 
sur la nature de l’esprit de rhomme. Je ne crois pas qu’il y 
eut au monde un meilleur coeur que celui de mon pere et je 
puis dire que sa trempe etoit celle de la vertu. Cependant 
et ces duels et ces galanteries ne l'empecherent pas de faire 
tous ses efforts pour attacher a l’Eglise l’ame peut-etre la 
moins ecclesiastique qui fut dans l’uniyers ; la predilection 
pour son aine et la vue de l'arclieveche de Paris, qui etoit 
dans sa maison, produisirent cet effet. II ne le crut pas et ne 
le sentit pas lui-meme; je jurerois qu’il eut lui-meme jure, 
dans le plus interieur de son coeur, qu’il n’avoit en cela d’autre 
mouvement que celui qui lui etoit inspire par l’apprehension 
des perils auxquels la profession contraire exposeroit mon 
arae : tant il est vrai qu’il n’y a rien qui soit si sujet k 1’illu¬ 
sion que la piete. Toutes sortes d’erreurs se glissent et se 
cachent sous son voile. Elle consacre toutes sortes d’imagi- 
nations; et la meilleure intention ne suffit pas pour en faire 
eyiter le travers. Enfin, apres tout ce que je viens de vous 
raconter, je demeuraid’^glise. 

Je querellois a propos de rien Praslin (1) ; nous nous bat- 
times dans le bois de Boulogne, apres avoir eu des peines 
iucroyables a nous echapper de ceux qui nous vouloient 
ar refer, II me donna un grand coup d’epee dans la gorge : 
je lui en donnai un qui n’etoit pas moindre dans le bras. 
Meillaincour, ecuyer de mon frere qui meservoit et qui avoit 
ete blesse dans le petit ventre et desarme, et le chevalier du 
Plessis, second de Praslin, nous vinrent separer. Je n’oubliai 
rien pour faire eclater ce combat, j usqu’au, point d’avoir aposte 
des t^moins : mais l’on ne peut forcer le destin, et l’on ne 
songea pas seulement a en informer,.... 

(Premiere partie*) 

II. — Premieres conjurations: Retz et Richelieu (2). 

Des que j’eus pris la resolution de me mettre k 1’etude, j’y 
pris aussi celle de reprendre les errements de M. le cardinal 

(ilHous pa&sons sur le r£cit des galanteries pour arriver h cc duel avcc 
Praslin (DrQ^aMiirueat JPabb6 de Praslin, Francois de ChoiseuI), 

(2) Anneelft suivantes. 
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de Richelieu ; et quoique mes proches meme s’y opposassent, 
dans l’opinion que cette matiere n'etoit bonne qne pour des 
pedants, je suivis mon dessein : j'entrepris la carriere, et je 
l’ouvris avec succes. Elle a ete remplie, depuis, par toutes 
les personnes de quality de la profession. Mais comme je fus 
le premier depuis le cardinal de Richelieu, ma pensee lui 
plut; et cela joint aux bons offices que M, le Grand-Maitre 
me rendoit tous les jours aupres de lui, fit qu’il parla avan- 
tageusement de moi en deux ou trois occasions ; qu’il te- 
moignaun etonnement obligeant de ce que je ne lui avois ja¬ 
mais fait la cour; et qu’il ordonna meme a M. de Lingendes, 
qui a ete depuis eveque de Macon, de me mener chez lui. 

Voila la source de ma premiere disgrace: car au lieu de 
repondre a ses avances et aux insistances que M. le Grand- 
Maitre me fit pour m’y obliger, je ne les payai toutes que de tres- 
mechantes excuses. Je fis le malade, j’allots a la campagne; 
enfinj'enfis assez pour laisser voir que je nevoulois pas m’at- 
tacher a M. le cardinal de Richelieu, qui etoit un tres-grand 
homme, mais qui avoit au souverain degre le foible de ne 
point mepriser les petites choses. II le temoigna en ma per- 
sonne : car l’histoire de la conjuration de Jean-Louis de 
Fiesque, quej’avois faite k dix-huit ans, ay ant echappe, en ce 
temps-la, des mains de Lauzi&res, a qui je l’avois confine 
settlement pour la lire, ayfcnt M6 portee k M. le cardinal 
deRichelieupar Boisrobert, ildifctoutliaut,en presence du ma- 
rechal d’Estr^es et de Seoneterrc: « Voil&un damgereux esprit .* 
he second ledit, des le soir meme, a mon pere, 
comme dit a moi-meme. . 

Je continual, par mapropre consideration, la conduite que 
je n’avoisprise jusque-la que par celle de la haine personnelle 
que Madame de Guemen£ (1) avoit contre M, le Cardinal. 

te succes que j’eus dans les Actes de Sorbonne, me donna 
du gofit pour ce genre de reputation. Je la vouluspousser plus 
loin, et je mlmaginai que je pourrois reussir dans les ser¬ 
mons. On me conseilloit de commencer par de petits couvents, 
oil je m’accoutumerois peu k peu. Je fis tout le contraire. Je 
prfcchai I’Ascensionv la Peatecdte, la Fete-Dieu dans les petits 
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mui, ei pour le service et la personne auquex j avois pns 
un tres grand attachement, partit de Paris, la nuit, pour 
s’aller jeter dans Sedan, dans la crainte qu’il eut d’etre arrete. 
II m’envoya querir sur les dix heures du soir. II me dit son 
dessein. Je le suppliai avec instance qu’il me permit que 
j’eusse l’honneur de l'accompagner. II me le defendit expres- 
sement, mais il me confia Van-Broc, un joueur de luth fla- 
mand, et qui etoit l’homme du monde a qui il se confioit le 
plus. Il me dit qu’il me le donnoit engarde, que je lecachasse 
chez moi, et que je ne le laissasse sortir que la nuit. J’execu- 
tai fort bien de ma part tout ce qui m’avoit ete ordonne; car 
je mis Van-Broc dansune soupente, ou il eut fallu etre chat 
pour le trouver. H ne fit pas si bien de son cote; car il fut 
decouvert par le concierge de l'hotel de Soissons, au moins 
a ce que j’ai toujours soupconne ; et je fus bien etonne qu’un 
matin, a six heures, je vis ma chambre pleine de gens armes, 
qui m’eveillerent en jetant la porte dedans. Leprevotde lisle 
s'avan 9 a, et il me dit en jurant: « Ou est Van-Broc ? » — « A 
Sedan, je crois, » lui repondis-je. 11 redoubla ses jurements 
et il chercha dans la paillasse de tous les Ids. Il mena^a tous 
mes gens dela question. Aucun d’eux, a la reserve d’un seul, 
ne lui en eut pu dire des nouvelles : ils ne s’aviserent pas 
de la soupente, qui dans la verite n’etoit pas reconnoissable, 
et ils sortirent tres peu satisfaits. Vous pouvez croire qu’une 
note de cette nature se pouvoit appeler pour moi, a l’egard 
de la cour, une nouvelle confusion. En voici une autre. 

La licence de Sorbonne expira; il fut question de donner 
les lieux, c’est-a-dire de declarer publiquement, au nom de 
tout le corps, lesquels ont le mieux fait dans leurs actes; et 
cette declaration se fait avec de grandes ceremonies. J’eus la 

(i) Nouvelle lacune : Retz racontait comment ses amours avec <je 
Gudmend le jeraient dans ropposition. Le Comte .dont il s’agit est Ic fameux 
Comte de Soissons, prince du sang, rdternel conspirateur contrc Richelieu. 
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vaniie ae preienare w premier neu, ei je ne crus pas ie 
devoir ceder a l’abbe de la Mothe-Houdancourt, qui est pre- 
sentement l’archeveque d’Auch, et sur lequel il est vrai que 
j’avois eu quelques avantages dans les disputes. 

M. le cardinal de Richelieu, qui faisoit l’honneur k cet abbe 
de le reconnoitre pour son parent, envoya en Sorbonne le 
grand prieur de la Porte, son oncle, pour le recommander, 
Je me conduisis, dans cette occasion, mieux qu’il n'apparte- 
noit a mon age : car aussitbt que je le sus, j’allai trouver 
M. de Raconis, eveque de Lavaur, pour le prier de dire a 
M. le Cardinal que, comme je savois le respect que je lui 
devois, jem’etois desiste dema pretention aussit6t que j'avois 
appris qu’il y prenoit part. M. de Lavaur me vint trouver, 
des le lendemain matin, pour me dire que M. le Cardinal ne 
pretendoit point que M, l'abbe de la Mothe eut I'obligation 
du lieu raa cession, mais a son merite, auquel on ne pou- 
voit le refuser. La reponse m’outra; je ne rdpondis que par 
un souris et une profonde reverence. Je suivis ma pointe, et 
j’emportai le premier lieu de quatre-vingt-quatre voix, M. le 
Cardinal s’emporfa jusqu’a la puerilite ; il mena 9 a les d6put£s 
de la Sorbonne de raser ce qu’il avoit commenc6 d’y b&tir, 
et il fit mon eloge, tout de nouveau, avec une aigreur in- 
croyable. 

Toute nia familie s’epouvanta. Mon pere et ma tante de 
Maignelais, qui se joignoient ensemble, la Sorbonne et Van- 
Broc, M. le Cpnite, mon frere, qui etoit parti la meme nuit, 
Madame de Guemene, a laquelle ils voyoient bien que j’etois 
fort attache, souhaitoient avec passion de m’eloigner et de 
m’envoyer en Italie. 


Je demeurai done a Venise jusqu’ala mi-aoht, et il ne tint 
pas a moi de m’y faire assassiner. Je m’amusois k vouloir 
dire &alanterie ala signora Vandrameina, noble V&iitienne et 
qui etoit une des.personnesdu monde des plus joHes.Le prd- 
sideat MaiU4 ambassadeur pour le Roi, qui savoit le p&il 
quil y a, en ce pays-la, pour ces sortes d’aventures, me com- 
manda den sortir. Je fis le tour de la Lombardie, et je me 
xendrs a Rome sur la Hu de septembre. M. le marechal d’Es- 
7 e ! oit ambassade “r. 11 me fit des le ? oussur la manure 
dontje devois vrvre, qui me persuaderent; et, quoique ie 
n eusse aucun desseiu d’etre d’figUse, je me resolus d’acque- 
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nque ou i on me verrou avec la soutane. 

J’executai fort bien ma resolution; je ne laissai pas la 
moindre ombre de debaucheou degalanterie : je fus modeste 
an dernier point dans mes habits ; et cette modestie, qui pa- 
roissoit dans ma personne, etoit relevee par une tres-grande 
depense, par de belles livrees, par un equipage fort lesfe, et 
par une suite de sept ou huit gentilshommes, dont il y en 
avoit quatre chevaliers de Malte. Je disputai' dans les Ecoles 
de Sapience, qui ne sont pas a beaucoup pres si savantes 
que celles de Sorbonne ; et la fortune contribua encore a me 
relever. 

Le prince de Scheomberg, ambassadeur d’obedience de 
1’Empire, m’envoya dire, un jour que je jouois au ballon dans 
les Thermes de l'empereur Antonin, de lui quitter la place, 
et je lui fis repondre qu'il n’y avoit rien que je n’eusse rendu 
& Son Excellence, si elie me l’eut demande par civilite ; mais 
puisque c’etoit un ordre, j'etois oblige de lui dire que je n’eu 
pouvois recevoir d’aucun ambassadeur que de celui du Roi 
mon maitre. Comme il insista et qu f il m'aut fait dire, pour la 
seconde fois, par le doyen de ses estafiers, de sortir du jeu, 
je me mis sur la defensive; et les Allemands, plus par me- 
pris, k mon sens, du peu de gens que j’avois avec moi, que 
par autre consideration, ne pousserent pas l'affaire. Ce coup 
porte par un abbe tout modeste, a un ambassadeur qui mar- 
choit toujours avec cent mousquetaires a cheval, fit un grand 
eclat a Rome, et si grand que Roze(l), que vous voyez secre¬ 
taire du cabinet et qui etoit ce jour-lk dans le jeu du ballon, 
ditque feu M. le cardinal Mazarin en eut, des ce jour-lk, l’ima- 
ginationsaisie et qu’il luienaparle depuis plusieurs fois (2)..« 

La sante de M. le cardinal de Richelieu commmen 9 oit k 
s'affoiblir et a laisser, par consequent, quelques vues de la 
possibility de l’archeveche de Paris. M. le Comte, qui avoit 
pris quelque teinture de devotion dans la retraite de Sedan, 
et qui sentoit du scrupule de posseder, sous le nom de Custodi 
nos (3), plus de cent mille livres de rente en benefices, avoit 

(0 Secretaire de Mazarin, puis dc Louis XtV, membre de i* Academic fran- 
saise. 

(a) Nouvcllc lacunc. 

( 3 ) Cwstodi nos, terme de jurisprudence canonique; il ddsigne un pretc- 
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ecrit a mon pere qu’aussit6t qu’il seroit en etat d’en faire 
agreer a la cour sa demission en ma faveur, il me les remet- 
troit entre les mains. Toutes ces considerations jointes 
ensemble, ne me firent pas tout k fait perdre la resolution 
de quitter la soutane, mais elles la suspendirent, Elies firent 
plus : elles me firent prendre celle de ne la quitter qu’a 
bonnes enseignes et par quelques grandes actionset comme 
je ne les voyois pas proches ni certaines, je me resolus de 
me signaler dans ma profession de toutes les manieres. Je 
commen 9 ai par une tres-grande retraite, j’etudiois presque 
tout le Jour, je ne voyois que fort pen de monde, je n’avois 
presque plus d’habitudes avec toutes les femmes, hors avec 
Madame de Guemene...,, 

La Rochepot (1), mon cousin germain et mon ami intime, etoit 
domestique de feu M. le due d’Orleans, et extremement dans sa 
confidence; il haissoit cordialement M. le cardinal de Riche¬ 
lieu, et parce qu’il £toit fils de Madame duFargis, persecutee 
et mise^en effigiepar ce ministre, et parce que, toutde nouveau, 
M. le Cardinal, qui tenoit son pere encore prisonnier a la 
Bastille, avoit refuse l'agrement du regiment de Champagne 
pour lui a M. le Marechal de la Meilleraye, qui avoit uneestime 
particuliere pour sa valeur. Vous pouvez croire que nous 
faisions souvent ensemble le panegyrique du Cardinal, et des 
invectives contre la foiblesse de Monsieur, qui, apres avoir 
engage M. le Comte a sortir du royaume et a se retirer a Sedan, 
sous la parole qu’il lui donna de l'y venir joindre, etoit 
revenu de Blois honteusement a la cour. 

Comme j’etois aussi plein des sentiments que je vous viens 
de marquer, que La Rochepot 1’etoit de ceux que l’etat de sa 
maison et de sa personne lui devoit donner, nous enframes 
aisement dans les memes pensees, qui furent de nous servir 
de la foiblesse de Monsieur pour executer ce que la hardiesse 
de ses domestiques fut sur le point de lui faire faire a Corbie, 
dont il faut, pour plus d’eclairdssement, vous entretenir un 
moment. 

Les ennemis etant entres enPicardie (2),sousle comman- 

nom, qui n’a que le titre d’un b6n£ficc, en laisse les fruits au veritable pos- 
sesseur, en attendant qu’il ie lui rende complitement. 

(1) Charles d’Angennes du Fargis ; mort au sidge d’Arras (1640) h. 26 ans; il 
Iaissa tous ses biens & Retz. Nous sommes ici en i 63 g. 

( 2 ) i636. 
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dement de M. le prince Thomas de Savoie etde Piccolomini, 
Ie Koi y alia en personae et il y mena Monsieur, son frere, 
pour general de son armee, et M. le Comte pour lieutenant 
general. Us etoient l’un et 1’autre tr&s-mal avec M. le cardinal 
de Richelieu, qui ne leur donna cet emploi que par la pure 
necessity des affaires, et parce que les Espagnols, qui mena- 
9 oient le cceur du royaume, avoient deja pris Corbie, la 
Capelle et le Catelet. Aussitot qu’ils furent retires dans les 
Pays-Bas et que le Roi eut repris Corbie, l'on ne douta point 
que Ton ne cliercMt les moyens de perdre M. le Comte, qui 
avait donne beaucoup de jalousie au ministre par son cou¬ 
rage, par sa civilite, par sa depense; qui etoit intimement 
bien avec Monsieur et qui avoit surtout commis le crime 
capital de refuser le mariage de M. d’Aiguillon. L’Espinai, 
Montresor, la Rochepot n’oublierent rien pour donner a 
Monsieur, par 1’apprehension, le courage de se defaire du 
Cardinal; Saint-Hibal, Varicarville, Bardouville et Beau¬ 
regard, pere de celui qui est a moi, le persuaderent a M. le 
Comte. 

La chose fut resolue, mais elle ne fut pas executee, 
11s eurent le Cardinal dans leurs mains a Amiens, et ils ne lui 
firent rien. Je n’ai jamais pu savoir pourquoi : je leur en ai 
oui parler a tous, et chacun rej etoit la faute sur son com- 
pagnon. Je ne sais, dans la verite, ce qui en est. Ce qui est 
vrai est qu'aussitot qu’ils furent a Paris, la frayeur les 
saisit. M. le Comte, que tout le monde convint avoir ete le 
plus ferme des conjures d’Amiens, se retira a Sedan, qui 
etoit, en ce temps-la, en souverainete a M. de Bouillon. Mon¬ 
sieur alia a Blois; et M. de Retz (1), qui n’etoit pas de l’entre- 
prise d’Amiens, mais qui etoit fort attach^ a M. le Comte, 
partit la nuit en poste de Paris et il se jeta dans Belle-Isle. 
Le Roi envoy a a Blois M. le comte de Guiche qui est pre- 
sentement M. le marechal de Gramont, et M. de Chavigny, 
secretaire d’Etat et confidentissime du Cardinal. Ils firent 
peur a Monsieur, et ils le ramenerent a Paris, ou il avoit 
encore plus de peur : car ceux qui etoient a lui dans sa mai- 
so% c’est-a-dire ceux de ses domestiques qui n’etoient pas 
gaghes par la cour, ne manquoient pas de le prendre par 

(i) Pierre de Gondi, frdre ain6 du Cardinal. 
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rien; ex quana par nasara n vouiou queique cnose, u lanoii 
le pousser en meme temps, on plutot le jeter, pour le lui 
faire executer. 

La Rochepot fit tous les efforts possibles, et comme il vit 
quel’on ne repondoit que pardes remises, et pardes impos- 
sibilites que Ton trouvoit a tousles expedients qu’il proposoit, 
il s’avisa d’un moyen qui etoit assurement hasardeux, mais 
qui, par un sort assez commun aux actions extraordinaires, 
l’etoit beaucoup moins qu’il ne le paroissoit. 

M. le cardinal de Richelieu devoit tenir sur les fonts Made¬ 
moiselle (1), qui, comme vous pouvez juger, etoit baptisee il 
y avoit longtemps ; mais les ceremonies du bapteme n’avoient,. 
pas ete faites. Il devoit venir, pour cet effet, au Dome (2), 
on Mademoiselle logeoit, et le bapteme se devoit faire dans 
sa chapelle. La proposition de La Rochepot fut de conti¬ 
nuer de faire voir a Monsieur a tous les moments du jour, 
la necessity de se defaire du cardinal; de lxd parler moins 
qua 1'ordinaire du detail de I’action afin d’enmoins hasarder 
le secret; de se contenter de l’en entretenir en general, et 
pour Vy accoutumer et pour lui pouvoir dire en temps et 
lieu qu’on ne la lui avoit point celee; que 1’on avoit plu- 
sieurs experiences qu’il ne pouvoit lui-meme etre servi qu’en 
cette maniere; qu’il l'avoit lui-meme avoue mainte fois a 
lui, La Rochepot; qu’il n’y avoit done qu’as’associer de braves 
gens qui fussent capables d’une action determinee ; qu’a poster 
des relais, sous le pretexfe d’un enlevement sur le chemin 
de Sedan; qu’a executer la chose aunom de Monsieur etensa 
presence, dans la chapelle, le jour de la ceremonie; que 
Monsieur l’avoueroit de tout son coeurdes qu’elle seroitexe- 
cutee, et que nous. le menerions de ce pas sur nos relais a 
Sedan, dans wintervalle ou 1’abattement des sous-ministres, 


CO «LH GOmde Mademoiselle », fiile de Gaston d 1 Organs. 
(2} Le Payillok ae rttorloge, aux Tuileries. 

^ •••• j* , 22 ---- 








= 5 =»--^—^ EES MEMOIRES 

joint a la joie que le Roi auroit d’etre delivre de son tyran, 
auroit laisse la cour en 6tat de songer plutot a le rechercker 
qu f & le poursuivre. Voila la vue de La Rochepot, qui n’etoit 
Hullement impraticable, et je le sentis par l’effet que la possi¬ 
bility prockaine fit dans mon esprit, tout different de celui 
que la simple speculation y avoit produit. 

J’avois blame, peut-etre cent fois, avec La Rockepot 1’inac- 
tion de Monsieur et celle de M. le Comte a Amiens, Aussitot 
que je me vis sur le point de l’execution de la meme action 
dont j'avois reveille moi-meme l’idee dans l’esprit de La Roche¬ 
pot, je sentis je ne sais quoi qui pouvoit etre une peur. Je le 
pris pour un scrupule. Je ne sais si je me trompai; mais 
enfin l’imagination d’un assassinat d'un pretre, d’un cardinal, 
me vint a 1’esprit. La Rochepot se moqua de moi, et il me 
dit ces propres paroles : « Quand vous serez a la guerre, 
vous n’enleverez point de quartier de peur d’y assassiner 
des gens endonnis, » J’eus honte de ma reflexion ; j’embrassai 
le crime qui me parut consacre par de grands exemples, jus¬ 
tice et honore par le grand peril. Nous primes et nous con- 
certames notre resolution. J’engageai, des le soir, Launoy, 
que vous voyez a la cour sous le nom de marquis de Piennes, 
La Rockepot s’assura de La Fret, du marquis de Boissy, de 
FEstourville, qu’il savoit etre attaches a Monsieur et enrages 
contre le Cardinal. Nous fimes nos preparatifs. L'execution 
etoit sure, le peril etoit grand pour nous ; mais nous pouvions 
raisonnablement esperer d’en sortir, parce que la garde de 
Monsieur, qui etoit dans le logis, nous eut infailliblement sou- 
tenus contre celle du Cardinal qui ne pouvoit &tre qu’a la 
porte. La fortune, plus forte que sa garde, le tira de ce pas. 
Il tomba malade, ou lui ou Mademoiselle, je ne m’en ressou- 
viens pas precisement. La ceremonie fut differee : il n’y eut 
point d’occasion. Monsieur s’en retourna a Blois, et le marquis 
de Boissy nous declara qu’il ne nous decouvrirait jamais; 
mais qu’il ne pouvoit plus 6tre de cette partie, parce qu’il 
venoit de recevoir je ne sais quelle grace de M. le Cardinal. 

Je vous confesse que cette entreprise, qui nous eut combles 
de gloire si elle nous eut r&issi, ne m’a jamais plu. Je n’en 
ni pas le meme scrupule que des deux fautes que je vous 
ai marque ci-dessus avoir commises contre la morale; mais 
je voudrois toutefois de tout mon coeur n’en avoir jamais 
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ete. L’ancienne Rome l'auroit estimee ; mais ce n’est pas par 
cet endroit que j’estime rancienne Rome. 

Je ressens, avec tant de reconnaissance et avec tant de 
tendresse, la bonte que vous avez de vouloir bien etre in- 
formee de mes actions, que je ne me puis empecher de vous 
rendre compte de toutes mes pensees; et je trouve un plaisir 
incroyable a les aller chercher dans Je fond de mon ame, a 
vous les apporter et a vous les soumettre. 

II y a assez souvent de la folie a conjurer; mais il n’y a 
rien de pareil pour faire les gens sages dans la suite, au 
moins pour quelque temps; comme le peril, en ces sortes 
d’affaires, dure merae apres l’occasion, Ton est prudent et 
circonspect dans les moments qui la suivent. 

(Premiere partie.) 

III. — Une aventure defantomes (i). 

Les conferences dont je vous ai parle ci-dessus se terminoient 
assez souvent par des promenades dans le jardin. Feue 
Madame de Choisy en proposa une a Saint-Cloud ; et el ledit 
en badinant a Madame de Vendome qu’il y falloit donner 
lacomedie aM. de Lisieux (2). Le bon homme qui admiroitles 
pieces de Corneille, repondit qu’il n’en feroit aucune diffi- 
culte pourvu que ce fut a la campagne et qu’il y eut peu de 
monde. La partie se fit; l’on convint qu’il n’y auroit que 
Madame et Mademoiselle de Vendome, Madame de Choisy, 
M. de Xurenne, M. de Brion (3), Voiture et moi. Brion se 
chargea de la comedie et des violons : je me chargeai de la 
collation. Nous allames a Saint-Cloud chez M. l’Archeveque. 
Les comediens, qui jouoient ce soir-la a Rueil, chez M. le 
Cardinal, n'arriverent qu’extremement tard. M. de Lisieux 
prit plaisir aux violons; Madame de Vendome ne se lassoit 
point de voir danser Mademoiselle sa fille, qui dansoit pour- 
tant toute seule. Enfin, l’on s’amusa tant que la petite pointe 

(t) Rctz, k la mort du Comte, et apris la reiraite de M> e de Gu< 5 men 6 k 
Port-Royal, sc fait « plus r6gl6, au moins pour I’apparence ». II frequcnte les 
divots, et remporte des succ6s dans des conferences contradictoires avec un 
ministre protestant, devant Turenne et les plus hauls personnages. Nous 
sonimes en X642. 

(2) Philippe Cospeau, 6 v 3 quc de Lisieux. 

( 3 ) Premier 6cuyer du due d’Orlfians. 
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du jour (c’ctoit dans les plus grands jours de l’ete) commcn- 
<?oit a paroitre, quand Ton fut aux bas de la descente des 
Bons-Hommes. 

Justement au pied, le carrosse arreta tout court. Comme 
j’etois a Tune des portieres avec Mademoiselle de Vendome, 
je demandai au cocher pourquoi il arretoit, et il me repondit 
d’une voix fort etonnee : « Voulez-vous que je passe 
« par-dessus tous les diables qui sont la devant moi ? » Je 
mis latete hors de la portiere, et comme j’ai toujours eu la 
vue fort basse, je ne vis rien. Madame de Choisy, qui etoit 
a Fautre portiere avec M. de Turenne, fut la premiere qui 
aper^ut du carrosse la cause de la frayeur du cocher ; je dis 
du carrosse, car cinq ou six laquais qui etoient derriere 
crioient : « Jesus Maria! » et trembloient deja de peur. 
M. de Turenne se jeta hors du carrosse aux crisde Madame 
de Choisy. Je crus que c'etoient des voleurs; je sautai aussi 
hors du carrosse; je pris l’epee d'un laquais, je la tirai et 
j’allai joindre de Fautre c6te M. de Turenne, que je trouvai 
regardant fixement quelque chose queje ne voyois point. 

Je lui demandai ce qu’il regardoit, et il me repondit, en 
me poussantdu bras et assez bas : « Je vous le dirai, mais 
il ne faut pas epouvanter ces femmes, » qui dans la verite 
hurloient plutot qu’elles ne crioient. Voiture commen 5 a un 
Oremus : vous connoissez peut-etre les cris aigusde Madame 
de Choisy: Mademoiselle de Vendome disoit son chapelet, 
Madame de Vendome se vouloit confesser a M. de Lisieux, 
qui hii disoit : « Ma fille, n’ayez point peur, vous etes en la 
main de Dieu »; et le comte de Brion avoit entonne, bien 
devotement, a genoxix avec tous nos laquais, les litanies de la 
Vierge. Tout cela se passa, comme vous vous pouvez ima- 
giner, en meme temps et en moins de rien. M. de Turenne, 
qui avoit une petite epee k son cote, l’avoit aussi tiree, et 
apres avoir un peu regarde, comme je vous l’ai deja dit, il se 
touma vers moi de l’air dont il eut demande son diner, et de 
Fair dont il eut donne une bataille, me dit ces paroles : 
« Allons voir ces gens-la. » — Quelles gens? » lui repar- 
tis-je; dans le vrai je croyois que tout le monde eut perdu le 
sens. Il me repondit : « Effectivement, je crois que ce 
pourroit bien etre des diables.» Comme nous avions deja 
fait cinq du six pas du c6te de la Savonnerie, et que nous 
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etions, par consequent, plus proches du spectacle, je com¬ 
mensal a entrevoir quelque chose, et ce qui m’en parut fut 
une longue procession de fantomes noirs, qui me donna 
d’abord plus d'emotion qu'elle en avoit donne a M. de Tu¬ 
renne, mais qui, par la reflexion que je fis, que j’avois long- 
temps cherche des esprits et qu'appar eminent j’en trouvois 
en ce lieu, me fit faire un mouvement plus vif que ses ma- 
nieres ne lui permettoient de faire. Je fis deux ou trois sauts 
vers la procession. Les gens du carrosse, qui croyoient que 
nous etions aux mains avec tons les diables, firent un grand 
cri, et ce ne furent pourtant pas eux qui eurent le plus de 
frayeur. Les pauvres Augustins reformes et dechausses, que 
Ton appelle les Capucins noirs, qui etoient nos diables d’ima- 
gination, voyant venir k eux deux hommes qui avoient l’epee 
a la main, Teurent tres-grande ; et Tun d’eux, se detachant 
de la troupe, nouscria :« Messieurs, nous sommes de pauvres 
religieux qui ne faisons de mal a personne et qui venons de 
nous rafraichir un peu dans la riviere, pour notre sante.» 

Nous retoumames au carrosse M. de Turenne et moi, avec 
les eclats de rire que vous vous pouvez imaginer, et nous 
times, lui et moi, des le moment menie, deux observations 
que nous nous communiqu&mes des le lendemain matin. II 
me jura que la premiere apparition de ces fantomes ima- 
ginaires lui avoit donne de la joie, quoiqu’ileut toujours cru 
auparavant qu’il auroit peur s’il voyoit quelque chose d’ex- 
traordinaire : et je lui avonai que la premiere vue m’avoit 
emu, quoique j’eusse souhalte toute ma vie de voir des 
esprits. La seconde observation qne nous fimes, fut que tout 
ce que nous lisons dans la vie de la plupart des hommes 
est faux. M. de Turenne me jura qu’il n’avoit pas senti la 
moindre emotion, etil convintque j’avois eu sujet de croire, 
par son regard si fixe et par son mouvement si lent, qu’il 
en avoit eu beaucoup. Je lui confessai que j’en avois eu 
d’abord, et il me protesta qu’il auroit jure, sur son 
isalut, que je n’avois eu que du courage et de la gaiety. 
Qui peut done ecrire la verite, que ceux qui l’ont sentie ? 
Et le president de Thou a eu raison de dire qu'il n'y a 
de veritables histoires que celles qui ont ete ecrites par 
les homines qui ont ete assez sinceres pour parler veritable- 
ment d’eux-memes. Ma morale ne tire aucun merite de cette 
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ajugeme . car je trouve une saustacuon si sens 1 Die a vous 
rendre compte detous les replis de mon &me et de ceux de 
mon coeur, que la raison, a mon egard, a beaucoup moins de 
part que le plaisir dans la religion et l’exactitude que j’ai 
pour la verite. 

Mademoiselle de Vendome con 9 ut un mepris inconcevable 
pour le pauvre Brion, qui, en effet, avoit fait voir aussi de 
son cote, dans cette ridicule aventure, une foiblesse inimagi- 
liable. Elle s’en moqua avec moi des que Ton fut rentre en 
carrosse, et elle me dit : « Je sens, a l’estime que je fais de la 
valt'ur, que je suis petite-fille de Henri le Grand. II fautque 
vous ne craigniez rien, puisque vous n’avez pas eu peur en 
^ette occasion. — J’ai eu peur, lui repondis-je, Mademoi¬ 
selle : mais comme je ne suis pas si devot que Brion, ma 
peur n’a pas toume du cote des litanies. — Vous n’en avez point 
eu, me dit-elle, et je crois que vous ne croyez pas au diable, 
car M. de Turenne, qui est bien brave, a ete bien emu lui- 
m&me, et il n’alloit pas si vite que vous. » Je vous confesse que 
cette distinction qu’elle mit entre M- de Turenne et moi me 
plut et me fit naitre la pensee de liasarder quelque douceur. 
Je lui dis done : « L’on peut croire le diable et ne le crain- 
dre pas: il y a des choses au monde plus terribles, — Et 
quoi? reprit-elle. — Elies le sont si fort que l’on n’oseroit 
m&me les nommer, » lui repondis-je. Elle m’entendit bien, a 
ce qu’elle m’a confesse depuis, mais elle n’en fit pas sem- 
blant; elle se remit dans la conversation publique : Ton des¬ 
cends k l'hotel de Vendome, et chacun s’en alia chez soi. 

(Premiere partie.) 

IV. — Debuts de la Regence: Les « Importants » (1); 
premieres difficultes, 

M. de Beaufort (2), qui avoit le sens beaucoup au-dessous du 
mediocre, voyant que la Reine avoit donne sa confiance a 
M. le cardinal Mazarin, s’emporta de la maniere du monde 
la plus imprudente. Il refusait tous les a vantages qu’elle lui 

yt) A la mort de Richelieu, la reine-rSgente « se mit entre les mains du car¬ 
dinal Mazarin ». De Retz est nomm 6 coadjuteur; on va voir qu’il refuse 
d’entrer dans « la cabale des Importants ». Nous sommes cn 1643. 

(2) Frangois due de Beaufort, second fils du due de Venddme, 
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la premiere qu’en contrefaisant ou montrant cinq des lettres 
que l’on pretendoit qu’elle avoit ecrites a Coligny. M. de 
Beaufort, pour soutenir ce qu’il faisoit contre la Regente, 
contre le mmistre et contre tous les princes du sang, forma 
une cabale de gens qui sont tous mortfous, mais qui, des ce 
temps-la, ne me paroissoient gueres sages : Beaupuy, Fon- 
trailles, Fiesque 7 Montresor, qui avait la mine de Caton, mais 
qui n’en avoit pas le jeu, s'y joignit anx Bethune. Be pre¬ 
mier etoit mon parent procbe et le second etoit aussi de mes 
amis. Ils obligerent M. de Beaufort a me faire beaucoup 
d’avances. Je les re 5 us avec respect, maisje n’entrai enrien ; 
je m’en expliquai merae a Montresor, en lui disant que je 
devois la coadjutorerie de Paris a la Reine, et que la grace 
etoit assez considerable pour m’empech.er de prendre aucune 
liaison qui put ne lui etre pas agreable. Montresor m'ayant 
repondu que je n’en avois nulle obligation a la Reine puis- 
qu eUe n avoit rien fait en cela que ce qui lui avoit ete 
ordonne publiquement par le feu Roi, et que d’ailleurs la 
grace m’avoit ete faite dans un temps ou la Reine ne don- 
uoit rien a force de ne rien refuser, je lui dis ces propres 
mots : — <* Vous me permettrez d’oublier tout ce qui pour- 
roit dimmuer ma reconnoissance et de ne me ressouvenir 
que de ce qui la doit augmenter. » Ces paroles, qui furent 
rapportees a M. le cardinal Mazarin par Goulas (1), & ce que 
lui-meme m’a dit depuis, lui plurent. H le dit a la Reine le 
jour que de Beaufort fut arrete ( 2 ). Cette prison fit beaucoup 

plus d’eclat, mais elle n’eut pas celui qu’elle devoit produire ; 
et comme elle fut le commencement de l’etablissement du mi- 
nistre, que vous verrez dans toute la suite de cette histoire 
jouer le plus considerable r61e de la comedie, il est necessaire, 
a mon opinion, de vous en parler un peu plus en detail. 

(1) Secretaire des commandements du due d’Orlkms. 

{2) 2 septembre 1643. 
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*vuh ucja ucauiwuup uc pcti. i uctus i esprit ue monsieur, 
saya de la donner au ministre par toute sorte d’avis, pour 
l'obliger de se defaire de Montresor, qui etoit sa bete ; et que 
M. le Prince n’oublia rien aussi pour la lui faire prendre, par 
l’apprehension qu’il avoit que M. le Due, qui estM.le Prince (1) 
d’aujourd'liui, ne se commit par quelque combat avec M. de 
Beaufort, comme il avoit ete sur le point de faire dans le 
demele de Mesdames de Longueville et de Montbazon. Le 
palais d’Orleans et l’hdtel de Conde etant unis ensemble par 
ces interets, tournerent en moins de rien en ridicule la 
morgue qui avoit donne aux amis deM.de Beaufort le nom 
d'Importants ; et ilsse servirent, en meme temps, tres habi- 
lement des grandes apparences que M. de Beaufort, selon le 
style de tous ceux qui ont plus de vanite que de sens, ne 
manqua pas de donner en toute sorte d'occasions aux moin- 
dres bagatelles. L’on tenoit cabinet mal a propos, l’on donnoit 
des rendez-vous sans sujet; les chasses memes paroissoient 
mysterieuses. Enfin, l’on fit si bien que l’on se fit arreter au 
Louvre par Guitaut, capitaine des gardes de la Reine. Les 
Importants furent chasses et disperses, et l’on publia par 
tout le rbyaume qu'ils avoient fait une entreprise sur la vie 
de M. le Cardinal. Ce qui a fait que je ne l’ai jamais cru, est 
que l’on n’en a jamais vu ni deposition ni indice, quoique la 
plupart des domestiques de la maison de Venddme aient ete 
tres-longtemps en prison. Vauraorin et Ganseville, auxquels 
j’en ai parlb cent fois dans la Fronde, m’ont jure qu’il n’y 
avoit rien au monde de plus faux. L’un etoit capitaine des 
gardes, et l’autre ecuyer de M. de Beaufort. Le marquis de 
Nangis, mestre de camp du regiment de Navarre ou de Picardie, 
je ne m'en ressouviens pas precisement, et enrage contre la 
Reine et contre le Cardinal pour un sujet que je vous dirai 
incontinent, fut fort tente d’entrer dans la cabale des Impor- 
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et je le detournai de cette pensee, en lui disantque la mode, 
qul a du pouvoir en toutes choses, ne Fa si sensible en au- 
cune qu’a etre ou bien ou mal & la cour. II y a des temps ou 
la disgrace est une maniere de feu qui purifie toutes les matx- 
vaises qualites et qui illumine toutes les bonnes ; il y a des 
temps ou il ne siedpasbien & un honnete homme d’etre dis- 
gracie. Je soutins a Nangis que celui des Importants &toit de 
cette nature; et je vous marque cette circonstance pour avoir 
lieu de vous faire le plan de Fetatou les choses se trouverent 
a la mort du feu Roi. C’est par ou je devois commencer, 
raais le fil du discours m’a emporte* 

Il faut confesser, a la louange de M. le cardinal de 
Richelieu, qu’il avoit confu deux desseins que je trouve 
presque aussi vastes que ceux des Cesar et des Alexandre, 
Celui d’abattre le parti de la religion avoit ete pro j ete par 
M. le cardinal de Retz, mon oncle ; celui d’attaquer la for¬ 
midable maison d’Autriche n’avoit ete imagine de personne, 
Il a consomm6 le premier; a sa mort, il avoit bien avanc^ le 
second. La valeur de M. le Prince, qui etoit M. le Due en ce 
temps-la, fit que celle du Roi n’altdra point Fetat des choses. 
La fameuse victoire de Rocroy (1) donna autant de surety 
au royaume qu'elle lui apporta de gloire ; et ses lauriers 
couvrirent le Roi qui regne aujourd'hui, dans son berceau, 
LeRoi, sonpere, qui n’aimoit ni n’estimoit la Reine, sa femme, 
lui donna, en mourant, un conseii necessaire pour limiter 
Fautorit^de sa regence ; et il y nomma M. le cardinal Mazarin, 
M. le Chancellier (2), M. Boutiller et M. de Chavigny. Comme 
tous ces sujets etoient extremement odieux au public, parce 
qu’ils etoient tous creatures de M. le cardinal de Richelieu, 
ils furent siffles par tous les laquais, dans la cour de Saint- 
Germain, aussitbt que le Roi eut expird; et si M. de Beaufort 
efct eu le sens commun, ou si M. de Beauvais n’eftt pas &te 
une b&te mitree* ou s’il eht plu ii mon p&re d’entrer dims 
les affaires, ces collateraux de la Regence auroient 6t& infail> 
liblement chasses avec honte, et la mimoire du cardinal de 
Richelieu aurpit ete shrement condamn^e par le Parlement 
avec une joie publique... 

(1) ro mai 1643. 

(2) SSguier. 
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aller passer l’ete k Angers, dans une abbaye qu’ily avoit, ap- 
pelee Saint-Anbin, et il m'ordonna, quoique avec beaucoup de 
peine, de prendre soin de son diocese. Ma premiere fonction 
fut la visite des religieuses de la Conception, que la Reine 
mefor 9 a de faire, parce que n’ignorant pas qu'il y avoit dans 
ce monastere plus de quatre*vingts filles, dont il y en avoit 
plusieurs de belles et quelques-unes de coquettes, j’avois 
peine k me resoudre a y exposer ma vertu. Il le fallut tou- 
tefois, et je la conservai avec l’edification du prochain, parce 
que je n’en vis jamais une seule au visage, et je ne leur par- 
lai jamais qu’elles n’eussent le voile baisse ; et cette conduite, 
qui dura six semaines, donna un merveilleux lustre a ma 
chastete. Je crois que les le 90 ns que je recevois tous les 
soirschez Madame de Pommereux (2) la fortifioient beaucoup 
pour le lendemain. Ce qui est d’admirable, est que ces le 9 ons 
qui n’etoient plus secretes, ne me nuisirent point dans le 
monde. La dame eut ete bien fechee que Ton ne les eut pas 
sues : mais elle les meloit, et k ma priere et parce qu’elle- 
m&me y etoit assez portee, de tant de diverses apparences, 
ou il n’y avoit pourtant rien de reel, que notre affaire en 
beaucoup de choses avoit l’air de n'etre pas publique, quoi* 
qu’elle ne fut pas cachee. Cela paroit galimatias ; mais il est 
de ceux que la pratique fait connoitre quelquefois et que la 
speculation ne fait jamais entendre. J'en ai remarque de cette 
sorte en tous genres d’affaires. 

Je continuai a faire dans le diocese tout ce que la jalousie 
de mon oncle me permit d’y entrependre sans le facher. Mais 
comme, de l’humeur dont il etoit, il y avoit peu de choses 
qui ne le pussent facher, je m’appliquai bien davantage a 
tirer du m£rite de ce que je ne faisois pas, que de ce que je 
faisois; et ainsi je trouvai le moyen de prendre meme de$ 
avantages de la jalousie de M, de Paris, en ce que je pouvois, 
a jeu stir, faire paroitre ma bonne intention en tout : au lieu 
que. si j’eusse et£ le maitre, la bonne conduite m’eftt oblige a 
me reduire purement a ce qui eut ete praticable. 

M. le cardinal Mazarin m’avoua, longtemps apres, dans l’in- 

(1) Sacrdi archcv2quc de Corinthe Ic 3i janvier 1644. 

(2} Fiile dc Guillaume de Bordeaux, intendant des finances ; cc fui unc des 
plus durables affections de Rctz. 







diocese, ce qui etoit dans la verite d’une utilite inconcevable, 
Je fis pour cet effet trois tribunaux composes de chanoines, 
de cures etde religieux, qui devoientreduiretous les pretres 
en trois classes, dont la premiere etoit des capables, que Von 
laissoit dans l’exercice de leurs fonctions; la seconde, de ceux 
qui ne Vetoient pas, mais qui le pouvoient devenir; la troi- 
sieme, de ceux qui ne Vetoient pas et qui ne le pouvoient jamais 
etre. On separoit ceux de ces deux dernieres classes : on les 
interdisoit de leurs fonctions; on les mettoit dans des mat- 
sons distinctes, et Ton instruisoit les uns et Von se contentoit 
d'apprendre purement aux autres les regies de la pietd. Vous 
jugez bien que ces etablissements devoient etre d’une depense 
immense : mais Von m’apportoit des sommes considerables 
de tous cotes. Toutes les bourses des gens de bien s’ouvrirent 
avec profusion. 

Cet eclat facha le ministre, et il fit que la Kerne manda, sous 
un pretexte frivole, M. de Paris, qui, deux jours apres qu’il 
fut arrive, me commanda, sous un autre encore plus frivole, 
de ne pas continuer l’execution de mon dessein, Quoique je 
fusse tres-bien averti par mon ami l’aumdnier, que le coup 
me venoit de la cour, je le souffris avec bien plus de flegme 
qu’il n’appartenoit a ma vivacite. Je n’en temoignai quoi que 
ce soit, et je demeurai dans ma conduite ordinaire a l’dgard 
de M. le Cardinal. Je ne parlai pas si judicieusement sur 
un autre sujet, quelques jours apres, que j’avois agi sur celui- 
la. Le bon homme M. de Morangis me disant, dans la cellulo 
du prieur des Chartreux, que je faisois tropde depense, comme 
iln’etoitque trop vrai quejela faisois excessive, je lui repon- 
dis fort etourdiment;« J’ai bien suppute; Cesar, k mon Igfc, 
devoit six fois plus que moi.» Cette parole, tres-imprudente 
en tous sens, fut rapportee par un malheureux docteur qui se 
trouva la a M. Servien, qui la dit malicieusement a M.le Car¬ 
dinal. H s'en moqua, et fiL avoit raison; mais il la remarqua, 
et il n’avoit pas tort. (Deuxieme partie.) 
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M. le cardinal Mazarin, son disciple, et de plus ne et nourri 
dans un pays ou celle du Pape n’a point de bornes, crut que 
ce mouvement de rapidite etoit le naturel, et cette meprise fut 
1’occasion de la guerre civile. Je dis l’occasion ; car il en faut, 
a. monavis, recherclier etreprendre la cause de bien plus loin. 

11 y a plus de douze cents ans que la France a des rois : 
mais ces rois n’pnt pas toujours ete absolus au point qu’ils le 
sent. Leur autorite n’a jamais ete reglee, corame celle des rois 
d’Angleterre et d’Aragon, par des lois ecrites. Elle a ete seu- 
lement tern per ee par des coutumes re^es et comme mises en 
depot, au commencement dans les Etats-Generaux et depuis 
dans celles des parlements. Les enregistrements des traites 
fails entre les couronnes et les verifications des edits pour 
les levies d’argent, sont des images presque effacees de ce 
sage milieu que nos peres avoient trouve entre la licence des 
rois et le libertinage des peuples. Ce milieu a 6te consider 6 
par les bons et sages princes comme un assaisonnement de 
leur pouvoir, tres-utile tneme pour le faire gouter aux sujets; 
il a regarde par les malhabiles comme parlesmal inten- 
tionnes comme un obstacle a leur dereglement et a leur caprice. 
E’liistoirede Joinville^nous fait voir clairement que saint Louis 
l'a connuet estime; et les ouvrages d’Oresmieux (2), £veque 
de Lisieux, et du fameux Jean-Juvenal des Ursins, nous con- 
vainquent que Charles V, qui a m6rit6 le titre de Sage, n’a 
jamais cru que sa puissance fut au-dessus des lois et de son 
devoir. Louis onzieme, plus artificieux que prudent, donna, 
sur ce chef aussi bien que sur tous les autres, atteinte a la 
bonne foi. 

Louis douze l’eut tab lie, si l’ambition du cardinal d'Am- 
boise, maitre absolu de son esprit, ne s’y fut oppos^e. L’avarice 

(if Dans ccs pages Sloquentcs, de Reiz se propose de remonter aux orlglnes 
lointalnes de la guerre civile. 

(2) Nicolas Orcsme, n6 4 Caen en r 38 a, grand mailrc du college de Navarre. 
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insatiable du connetable de Montmorency lui donna bien 
plus de mouvement a etendre l'autorite de Francois premier 
qu’a la regler. Les vastes et lointains desseins de messieurs 
de Guise ne leur permirent pas, sous Francois second, de 
penser a y donner des bornes. 

Sous Charles IX et Henri IK, Ton fut si fatigue des troubles, 
que Ton y prit pour re volte tout ce qui n’etoit pas soumis- 
sion, Henri IV, qui ne se defioit pas des lois parce qu’il se 
fioit en lui-meme, marqua combien il les estimoit par la con¬ 
sideration qu’il eut pour les remontrances tres-hardies de 
Miron, prevdt des marchands, touchant les rentes de l’Hotel- 
de-Ville. M. de Rohan disoit que Louis treizieme n’etoit jaloux 
de son autorite qu’a force de ne la pas connoitre. Le mar^chal 
d’Ancre et M. de Luynes n’etoient que des ignorants, qui 
n’etoientpas capables de l’en informer. 

Le cardinal de Richelieu leur succeda, qui fit, pour ainsi 
parler, un fonds de toutes ces mauvaises intentions et de 
toutes ces ignorances des deux derniers siecles, pour s’en 
servir selon son interet. II les deguisa en maximes utiles et 
necessaires pour etablir l’autorite royale; et la fortune secon- 
dant ses desseins par le desarmement du parti protestant en 
France, par les victoires des Suedois, par la foiblesse de 
1’Empire, par l’incapacit^ de l’Espagne, il forma, dans la 
plus legitime des monarchies, la plus scandaleuse et la plus 
dangereuse tyrannie qui a it peut-etre jamais asservi un 
Etat. L’habitude, qui a eu la force, en quelques pays, d'ac- 
coutumer les hommes au feu, nous a endurds a des choses 
que nos peres ont apprehendees plus que le feu meme. Nous 
ne sentons plus la servitude qu’ils ont detestee moins pour 
leur propre interet que pour celui de leur maitre; et le car¬ 
dinal de Richelieu a fait des crimes de ce qui faisoit dans le 
si&cle passe les vertus des Miron, des Harlay, de Marillac, 
des Pibrac et des Faye. Ces martyrs de l’Etat, qui ont dissipe 
plus de factions par leurs bonnes et saintes maximes, que 
l’or d’Espagne et d'Angleterre n’en a fait naitre, ont etc les 
defenseurs de la doctrine pour la conservation de laquelle 
le cardinal de Richelieu confina M. le president Barillon a 
Amboise : et c’est lui qui a commence a punir les magistrats 
pour avoir avancd des verites pour lesquelles leur serment 
les oblige d’exposer leur propre vie. 
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insatiable du connetable de Montmorency Ini donna bien 
plus de mouvement a etendre l’autorite de Francois premier 
qu’a la regler. Les vastes et lointains desseins de messieurs 
de Guise ne leur permirent pas, sous Francois second, de 
penser a y donner des bornes. 

Sous Charles IX et Henri III, l’on fut si fatigue des troubles, 
que Ton y prit pour revolte tout ce qui n’etoit pas sounds- 
sion. Henri IV, qui ne se defioit pas des lois parce qu’il se 
fioit en lui-meme, marqua combien il les estimoit par la con¬ 
sideration qu’il eut pour les remontrances tres-hardies de 
Miron, prevot des marchands, touchant les rentes de l’Hotel- 
de-Ville. M. de Rohan disoit que Louis treizieme n’etoit jaloux 
de son autorite qu’a force de ne la pas connoitre. Le marechal 
d’Ancre et M. de Luynes n’etoient que des ignorants, qui 
n’etoient pas capables de l’en informer. 

Le cardinal de Richelieu leur succeda, qui fit, pour ainsi 
parler, un fonds de toutes ces mauvaises intentions et de 
toutes ces ignorances des deux derniers siecles, pour s’en 
servir selon son interet. II les deguisa en maximes utiles et 
necessaires pour etablir l’autorite royale; et la fortune secon- 
dant ses desseins par le desarmement du parti protestant en 
France, par les victoires des Suedois, par la foiblesse de 
l’Empire, par l'incapacitd de l’Espagne, il forma, dans la 
plus legitime des monarchies, la plus scandaleuse et la plus 
dangereuse tyrannie qui aif peut-toe Jamais asservi un 
Etat L’habitude, qui a eu la force, en quelques pays, d’ac- 
coutumer les hommes au feu, nous a endtircis a deS choses 
que nos peres ont apprehendees plus que le feu tn&me. Nous 
ne sentons plus la servitude qu’ils ont detestee moins pour 
leur propre interet que pour celui de leur maitre; et le car¬ 
dinal de Richelieu a fait des crimes de ce qui faisoit dans le 
siecle passe les vertus des Miron, des Harlay, de Marillac, 
des’ Pibrac et des Faye. Ces martyrs de l'Etat, qui ont dissipe 
plus de factions par leurs bonnes et saintes maximes, que 
l'or d’Espagne et d’Angleterre n’en a fait naitre, ont ete les 
defenseurs de la doctrine pour la conservation de laquelle 
le cardinal de Richelieu confina M, le president Barillon a 
Amboise : et c’est lui qui a commence a punir les magistrats 
pour avoir avance des verites pour lesquelles leur serment 
les oblige d’exposer leur propre vie. 
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Les rois qui ont ete sages et qui ont connu leurs veritables 
interets, ont rendu les parlements depositaires de leurs or- 
donnances, particulierement pour se decharger d’une par tie 
de l’envie et de la haine que l’execution des plus saintes et 
meme des plus necessaires produit quelquefois. Ils n’ont pas 
cru s’abaisser en s’y liant eux-memes, semblables a Dieu qui 
obeit toujours a ce qu’il a commande une fois. Les ministres 
qui sontpresque toujours aveugles par leurfortune, pour ne 
se pas contenter de ce que ces ordonnances permettent, ne 
s’appliquent qu’a les renverser; et le cardinal de Richelieu 
plus qu’aucun autre y a travaille avec autant d'imprudence 
que d’application. II n'y a que Dieu qui puisse subsister par lui 
seul, Les monarchies les plus etablies et les monarques les 
plus autorises ne se soutiennent que par l’assemblage des 
armes et des lois j et cet assemblage est si necessaire, que les 
unes ne se peuvent maintenir sans les autres. Les lois de- 
sarmees tombent dans le mepris; les armes qui ne sont pas 
moderees par les lois tombent bientot dans 1’anarchie. La 
republique romaine ayant efe aneantie par Jules-Cesar, la 
puissance devolue par la force de ses armes a ses successeurs 
subsista autant qulls purent eux-memes conserver l'autorite 
les lois. Aussitot qu’elles perdirent leur force, celle des 
Empereurs s’evanouit; et elle s’evanouit par le mo yen de 
ceux memes qui, s’etant rendus maitres ’ et de leur sceau et 
de leurs armes, par la faveur qu’ils avoient aupr&s d’eux, 
convertirent en leur propre substance celles de leurs maitres, 
qu’ils sucerent, pour ainsi parler, [a l’abri] de ces lois 
aneauties. L T empire remain mis & l’encan et celui des Otto¬ 
mans expose tousles jours au cordeau, nous marquentt par 
des caracteres bien sanglants, Taveuglement de ceux qui ne 
font consister l'autorite que dans la force. 

Mais pourquoi chercher des exemples strangers ou nous 
en avons tant de domestiques ? P6pin n’employa pour detrd- 
ner les Merovingiens, et Capet ne se servit pour deposs^der 
lea Carlovingiens, que de la meme puissance que les prede- 
eesseurs de l’un etde l’autre s'£toient acquise sous le nom de 
leur maitre. Et il est a observer et que les Maires du palais 
et que les Comtes de Paris se placerent dans le trine des rois, 
ustemeat et egalemeat par la meme voie par laquelle ils 
s’etoient insinues dans leur esprit; e’est-a-dire par l’affoi- 

— = = ■■ 35 = =_ - 




LE CARDINAL DE RETZ ? -=. - „ t --=~ — 

blissement et par le changement des lois de i’Etat, qui plaisent 
toujours d’abord aux princes peu eclaires, parce qu’ils s’ima- 
ginent l’agrandissement de leur autorite, et qui, dans les 
suites, servent de pretextes aux grands etde motifs au peuple 
pour se soulever. 

Le cardinal de Richelieu etoit trop habile pour ne pas 
avoir toutes ces vues : mais il les sacrifia a son interet. II 
voulut regner selon son inclination, qui ne se donnoit point 
de regies, meme dans les choses on il ne lui eut rien coute 
de s’en donner; il fit si bien, que si le destin lui eut donne 
un successeur de son m6rite, je ne sais si la qualite de pre¬ 
mier ministre qu’il a prise le premier n’auroit pas pu etre, 
avec un peu de temps, aussi odieuse en France que Tout ete, 
par l’evenement, celle de Maire du palais et de Comte de 
Paris. La providence de Dieu y pourvut au moins d'un sens, 
le cardinal Mazarin, qui prit sa place, n’ayant donne ni pu 
donner aucun ombrage a l’Etat du cote de l’usurpation. 
Comme ces deux ministres ont beaucoup contribue, quoique 
fort differemment, ala guerre civile delaquelle je vais vous 
rendre compte, je crois qu’il est necessaire de vous en faire 
le portrait et le parallele. 

VI. — Portrait de Richelieu et de Mazarin. 

Le cardinal de Richelieu avoit de la naissance : sa jeu- 
nesse jeta des etincelles de son merite. Il se distingua en 
Sorbonne; on remarqua de fort bonne heure qu’il avoit de 
la force et de la vivacite dans l’esprit. Il prenoit d’ordinaire 
tres-bien son parti. Il etoit homme de parole ou un grand 
interet ne Tobligeoit pas au contraire, et, en ce cas, il n’ou- 
bliait rien pour sauver les apparences de la bonne foi. Il 
n’etoit pas liberal, mais il donnoit plus qu’il ne promettoit 
et il assaisonnoit admirablement les bienfaits. Il aimoit la 
gloire beaucoup plus que la morale ne le permet : mais il 
faut avouer qu’il n’abusoit qu’a proportion de son merite, 
de la dispense qu’il avoit prise sur ce point de l’exces de son 
ambition^ 11 n’avoit ni l’esprit ni le cceur au-dessus des 
perils, il n'avoit ni l’un ni l’autre au-dessous : et l’on peut 
dire qu’il en prevint davantage par sa sagacite qu’il n’en 
surmonta par sa fermete. Il etoit bon ami; il eut meme sou- 
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haite d'etre aime du peuple : mais quoi qu’il eut la civilite 
1’exterieur et beaucoup d’autres parties propres a cet effet, 
il n’en eut jamais le je ne sais quoi, qui est encore, en cette 
matiere, plus requis qu’eri toute autre, II aneantissoit, par 
son pouvoir et son faste royal, la majeste personnelle du 
Roi : mais il remplissoit avec tant de dignite les fonctions de 
la royaute, qu’il falloit n’etre pas du vulgaire pour ne pas 
confondre le bien et le mal en ce fait. Il distinguoit, plus 
judicieusement qu'homme du monde, entre le mal et le pis, 
entre le bien et le mieux, ce qui est une grande qualite pour 
un ministre, Il s’impatientoit trop facilement dans les petites 
cbioses qui etoient prealables des grandes; mais ce defaut 
qui vient de la sublimite de l’esprit, est toujours joint a des 
lumieres qui le suppl^ent. Il avoit assez de religion pour ce 
monde. Il alloit au bien, ou par inclination ou par bon sens, 
toutefois que son interet ne le portoit point au mal, qu’il 
connoissoit parfaitement quand il le faisoit. Il ne consideroit 
TEtat que pour sa vie ; mais jamais ministre n’a eu plus 
d’application a faire croire qu’il en menageoit l’avenir. Enfin, 
il faut confesser que tons ses vices ont ete de ceux que la 
grande fortune rend aisement illustres, parce qu’ils ont ete 
de ceux qui ne peuvent avoir pour instruments que de 
grandes vertus. 

Vous jugez facilement qu’un homme qui a autant de 
grandes qualites et d’apparences de celles meme qu’il 
n’avoit pas, se conserve assez aisement dans le monde cette 
sorte de respect qui deraele le mepris d’avec la haine, et qui 
dans un Etat ou il n T y a plus de lois, supplee au moins pour 
quelque temps k leur defaut. 

Le cardinal Mazarin (1) etoit d’un caract^re tout contraire. 
Sa naissance etoit basse et son enfance honteuse. Au sortir 
du Colysee, il apprit a piper, ce qui lui attira dcs coups de 
baton d’un orfevre de Rome, appele Moreto. Il fut capitaine 
d’infanterie en Valteline; et Bagni, qui etoit son general, 
m’a dit qu’il ne passa dans la guerre, qui ne fut que de 

(i) De Retz a dit plus haut: « L’on voyoit sur les degrds du tr6nc, d’oii 
rapre et redoutable Richelieu avoit foudroy6 plutdt que gouverne les 
huwiains, un successeur doux, benin, qui nc vouloit rien, qui Gtoit au dfises- 
poir que sa dignity de cardinal ne Jui pcrmettoit pas de s’humilicr autant 
qu’il Petit souhaitd devant tout lc monde, qui marclioit dans les rues avee 
deux petits laquais derridre son carrosse. » 

——— = - = 37 = .= » 




LE CARDINAL DE RETZ -- -- 

trois mois, que pour un escroc. II eut la nonciature extraor¬ 
dinaire en France par la faveur du cardinal Antoine, qui ne 
s’acqueroit pas, en ce temps-li, par de bons mo yens. II plut 
a Chavigny, par ses contes libertins d’ltalie, et par Cha- 
vigny a Richelieu, qui lefit cardinal, par le meme esprit, a 
ce que l’on a cru, qui obligea Auguste & laisser a Tibere la 
succession de 1’empire. La pourpre ne l’empecha pas de 
demeurer valet sous Richelieu. La Reine l’ayant choisi faute 
d’autre, ce qui est vrai quoi qu’on en dise, il parut d’abord 
l’original de Trivelino Principe. La fortune l’ayant ebloui 
et tous les autres, il s’erigea et on lerigea en Richelieu : 
mais il n ? en eut que l’impudence de 1’imitation. Il se fit de 
la honte de tout ce que l'autre s’etoit fait de l’honneur. Il se 
moqua de la religion. Il promit tout, parce qu’il ne vouloif 
rien tenir. 11 ne fut ni doux ni cruel, parce qu’il ne se res- 
souvenoit ni des bienfaits ni des injures. Il s’aimoit trop, ce 
qui est le naturel des ames laches; il craignoit trop peu, ce 
qui est le caractere de ceux qui n’ont pas de soin de leur 
reputation. Il prevoyait assez bien le mal, parce qu’il avoit 
souvent peur : mais il n’y remedioit pas a proportion, 
parce qu’il n’avoit pas tant de prudence que de peur. Il 
avoit de l'esprit, de l’insinuation, de l’enjouement, des ma- 
nieres; mais le vilain coeur paroissoit toujours au travers, 
et au point que ces qualites eurent, dans l’adversite, tout 
Lair du ridicule et ne perdirent pas, dans la plus grande 
prosperity celui de la fourberie. Il porta le filoutage dans 
le ministere, ce qui n’est jamais arrive qu’a lui : et ce filou¬ 
tage faisoit que le ministere, meme heureux et absolu, ne lui 
seyoit pas bien, et que le mepris s’y glissa, qui est le mal le 
plus dangereux d’un Etat, et dont la contagion se repand le 
plus aisement et le plus promptement du chef dans les 
membres. 

H n'est pas malaise de concevoir, par ce que je viens de 
vous dire, qu’il pent et qu'il doit y avoir beaucoup de con- 
tre-temps facheux dans une administration qui suivoit 
d’aussi pres celle du cardinal de Richelieu, et qui en etoit 
aussi diff^rente. A 
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VH. — La Fronde; ses causes; ses symptdmes. 

Vous avez vu ci-devant tout l’exterieur des quatre annees 
de la Regence, et je vous ai deja m^me explique l’effet que 
la prison de M. de Beaufort fit d’abord sur les esprits. II est 
certain qu’elle y imprima du respect pour un homme pour 
qui V eclat de la ponrpre n’en avoit pu donner aux particu¬ 
lars. Ondedei (1) m’a dit que le Cardinal s’etoit moque avec 
lui, a cepropos, dela legerete des Francois; mais il m’ajouta, 
en meme temps, qu’au bout de quatre mois il s’admira lui- 
m&me : qu’il s’erigea dans son opinion en Richelieu, et qu’il 
se crut meme plus habile que lui. Il faudroit des volumes 
pour raconter toutes ces fautes, dont les moindres etoient 
d’une importance extreme, par une consideration qui merite 
uue observation particuli&re. 

Comme il marchoit sur les pas du cardinal de Richelieu, 
qui avoit acheve de detruire toutes les anciennes maximes 
de 1’Etat, il suivoit un chemin qui etoit de tous cotes borde 
de precipices'; et comme il ne voyoit pas ces precipices que 
le cardinal de Richelieu n’avoit pas ignores, il ne se servoit 
pas des appuis par lesquels le cardinal de Richelieu avoit 
assure sa marche. J’explique ce peu de paroles, qui com- 
prend beaucoup de choses, par un exemple. 

Le cardinal de Richelieu avoit affects d'abaisser les corps, 
mais il n’avoit pas oublie de manager les particulars. Cette 
idee suffit pour vous faire concevoir tout le reste. Ce qu’il 
y eut de merveilleux, fut que tout contribua k le tromper et 
a se tromper soi-ineme. Il y eut toutefois des raisons natu- 
relles de cette illusion; et vous en avez vu quelques-unes 
dans la disposition ou je vous ai marque ci-devant qu’il 
avoit trouve les affaires, les corps et les particuliers du 
royaume : mais il faut avouer que cette illusion fut tres-ex- 
traordinaire, et qu’elle passa jusqu’a un grand exces. 

Le dernier point de l’illusion en mati&re d’etat, est une 
esp&ce de lethargie qui n’arrive jamais qu’apres de grands 
symptbmes. Le renversement des anciennes lois, l’aneantis- 

(i) Joseph Zongo OndfideT, l’un des plus z61£s agents de Mazarin; il fut 
nommfi Gvfique de Fr6jiis en 1654. 
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sement de ce milieu qu’elles ont pose entre les peuples et les 
rois, I’etablissement de l’autorite purement et absolument 
despotique, sont ceux qui ont jete originairement la France 
dans les convulsions dans lesquelles nos peres l’ont vue. Le 
cardinal de Richelieu la vint traiter comme un empirique, 
avec des remedes violents qui lui firent paroxtre de la force, 
mais une force d'agitation qui en epuisa le corps et les par¬ 
ties. Le cardinal Mazarin, comme un medecin tres-inexperi- 
mente, ne connut point son abattement. II ne le soutint point 
par les secrets chimiques de son predecessenr; il continua 
de l’affoiblir par des saignees; elle tomba en lethargie, et 
il fut assez mal habile pour prendre ce faux repos pour une 
veritable sant& Les provinces abandonnees a la rapine des 
surintendants demeuroient * abattues et assoupies sous la 
pesanteur de leurs maux, que les secousses qu’elles s’etoient 
donnees de temps en temps, sous le cardinal de Richelieu, 
n’avoient fait qu’augmenter et qu’aigrir. Les parlements, qui 
avoient tout fraichement gemi sous sa tyrannie, etoient comme 
insensibles aux mesures presentes, par la memoire encore 
trop vive et trop recente des passees. Les grands, qui, pour 
la pluparfc, avoient ete chasses du royaume, s’endormoient 
paresseusement dans leurs lits, qu’ils avoient ete ravis de 
retrouver. Si cette indolence generale eut ete menagee, l’assou- 
pissement eut peut-etre dure plus longtemps; mais comme 
le medecin ne le prenoit que pour tin doux sommeil, il n’y 
fit aucun remede. Le mal s’aigrit; la tete s’eveilla ; Paris se 
sentit, il poussa des soupirs; Ton n’en fit point de cas : il 
tomba en frenesie. Venons au detail. 

Emery, surintendant des finances, et a mon sens l’esprit 
le plus corrompu de son siecle, ne cherchoit que des noms 
pour trouver des edits. Je ne vous puis mieux exprimer le 
fond de l’&me du personnage, qui disoit en plein conseil (je 
l’ai oui) que la foi n’etoit que pour les marchands, et que 
les Maitres des Requites qui l’all^guoient pour raison dans 
les affaires qui regardoient le Roi, meritoient d’etre punis ; 
je ne vous puis mieux expliquer le defaut de son jugement. 
Cet homme, qui avoit ete condamne a Lyon, dans sa jeu- 
nesse, a etre pendu, gouvernoit meme avec empire Je cardi¬ 
nal Mazarin, en tout ce qui regardoit le dedans du royaume. 
Je choisis cette remarque entre douze ou quinze que je pour* 
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rois faire de meme nature, pour vous donner a entendre 
l’extremite du mal, qui n’est jamais a son periode, que q;uand C\ ’ 
ceux qui commandent ont perdu la honte ; parce que ; c’est U 
justement le moment dans lequel ceux qui obeissent perdent *. 
le respect; et c’est dans ce meme moment ou l’on revient de f 
la lethargie, mais par des convulsions. jht, f "l 

Les Suisses paroissoient, pour ainsi parler, si etoufies s$us ■ 
la pesanteur de leurs chaines, qu’ils ne respiroient plus, „ f 
quand la revolte de trois de leurs paysans forma les Ligufe. 

Les Hollandois se croyoient subjugues par le due d’Albe 
quand le prince d’Orange, par le sort reserve aux grafids 
guerriers qui voyent devant tons les autres le point de da 
possibility, con^t et enfanta leur liberte. Voila des exempSis; 
la raison y est. Ce qui cause 1’assoupissement dans les E^ts 
qui souffrent est la duree du mal, qui saisit l’imagination g|es - 
hommes et qui leur fait croire qu’il ne finira jamais. Aqfpj- 
tot qu’ils trouvent jour a en sortir, ce qui ne manque jaiqais K -. 
lorsqu’il est venu jusqu’a un certain point, ils sont si surplus, J • 
si aises et si emportes, qu’ils passent tout d'un coup a l'autre £ 
extremite et que bien loin de considerer les revolutions co mme J: ;:'; 
impossibles, ils les croient faciles : et cette disposition toute S. j 
seule est quelqiiefois capable de les faire. Nous avons eprouve € „ 
et senti toutes ces verites dans notre derniere revolution. 

Qui eftt dit, trois mois devant la petite pointe des troubles, 
qu’il en eut pu naitre dans un Etat ou la maison royale etoit 
parfaitement unie, ou la cour etoit esclave du ministre, ou 
les provinces et la capitale lui etoient soumises, ou les armees 
etoient victorieuses, ou les compagnies paroissoient de tout 
point impuissantes : qui l’eut dit eut passe pour insense, je 
ne dis pas dans 1’esprit du vulgaire, mais je dis entre les 
d’Estrees et les Senneterre. II paroit un peu de sentiment, 
une lueur, ou plutot une £tincelle de vie, et ce signe de vie 
dans les commencements, presque imperceptible, ne se donne 
point par Monsieur, il ne se donne point par M. le Prince, 
il ne se donne point par les grands du royaume, il ne se 
donne point par les provinces ; il se donne par le parlement 
qui, jusqu’i notre siecle, n’avoit jamais commence de revo¬ 
lution, et qui certainement auroit condamne, par des arr&ts 
sanglants, celle qu’il faisoit lui-meme, si tout autre que lui 
l’eut commencee. 
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II gronda sur l'edit du tarif (1); et aussitot qu’il eut seule- 
ment murmure, tout le monde s'eveilla. L’on chercha en 
s’eveillant, comtne a tatons, les lois : on ne les trouva pins, 
I’on s’effara, l’on cria, on se les demanda; et dans cette agi¬ 
tation les questions que leurs explications firent naitre, d’obs- 
cures qu’elles etoient et venerables par leur obscurite, de- 
vinrent problematiques; et de la, a 1’egard de la moitie du 
monde, odieuses. Le peuple entra dans le sanctuaire : il leva 
le voile qui doit toujours couvrir tout ce que Ton peut dire, 
tout ce que Ton peut croire du droit des peuples et de celui 
des rois, qui ne s’accordent jamais si bien ensemble que dans 
le silence. La salle du Palais profana ces mysteres. Venons 
aux faits particuliers, qui vous feront voir a l’ceil ce detail. 

(Deuxieme partie.) 

VII. — Les Barricades (2). 

Le lendemain de la fete (3), c’est-k-dire le 26 d’aout de 1648, 
le Roi alia au Te Deum. L’onborda, selon la coutume, depuis 
le Palais-Royal jusqu’a Notre-Dame, toutes les rues de soldats 
du regiment des gardes. Aussitot que le Roi fut revenu au 
Palais-Royal, l'on forma de tons ces soldats trois bataillons, 
qui demeurerent sur le Pont-Neuf et dans la place Dauphine. 
Comminges, lieutenant des gardes de la Reine, enleva dans 
un carrosse ferme le bonhomme Broussel, conseiller de la 
Grand Cbambre, et il le mena a Saint-Germain. Blancmenil, 
president aux Enquetes, fut pris en meme temps aussi chez 
lui, et il fut conduit au bois de Vincennes. Vous vous eton- 
nerez du choix de ce dernier; et si vous aviez connu le bon 
homme Broussel, vous ne seriez pas moins surprise du sien. 
Je vous expliquerai ce detail en temps et lieu ; mais je ne 
vous puis exprimer la consternation qui parut dans Paris le 
premier quart d’lieure de l’enlevetnent de Broussel, et le 
mouvement qui se fit des le second. La tristesse, ou plutot 
l’abattement, saisit jusqu'aux enfants j l’on se regardoit et l’on 
ne se disoit rien, 
li) AoClt 1647. 

{ 2 ) Pour mettre fin aux troubles parlememaircs, Mazarin va tenter de faire 
enlever Broussel et BJancmSnil; de Id, unc dmcutc: Retz qui intrigue sans 
discontinued va jouer son role, 

(3) De Saint-Louis, 
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L'on eclata tout d'un coup : Ton s’&nut, l’on courut, Ton 
cria, l’on ferma les boutiques. J’en fus averti, et quoique je 
ne fusse pas insensible a la maniere dont j’avois ete joue la 
veille au Palais-Royal, oil l’on m’avoit meme prie de faire 
savoir, a ceux qui etoient de mes amis dans le Parlement, 
que la bataille de Lens n’y avoit cause que des mouvements 
de moderation et de douceur ; quoique, dis-je, je fusse tres- 
pique, je ne laissai pas de prendre le parti, sans balancer, 
d’aller trouver la Reine et de m’attaclier a mon devoir prefe- 
rablement a toutes choses. Je le dis en ces propres termes a 
Chapelain, a Gomberville et k Plot, chanoine de Notre-Dame 
et presentement chartreux, qui avoient dine chez moi. Je 
sortis en rochet et camail, et je ne fus pas au Marche-Neuf 
que je fus accable d'une foule de peuple qui hurloit plutot 
qu’il ne crioit. Je m’en dem&lai en leur dis ant que la Reine 
leur feroit justice. Je trouvai sur le Pont-Neuf le marechal 
de la Meilleraye a la tete des gardes, qui, bien qu'il n'eut 
encore en tete que quelques enfants qui disoient des injures 
et qui j etoient des pierres aux soldats, ne laissoit pas d’etre 
fort embarrass^, parce qu’il voyoit que le nuage commen^oit 
k grossir de tons cotes, II fut tres-aise de me voir et m’ex- 
horta a dire a la Reine la verite. II s’offrit d’en venir lui- 
tnSme rendre temoignage. J’en fus tres-aise a mon tour, et 
nous allames ensemble au Palais-Royal, suivis d’un nombre 
infini de peuple qui crioit : « Broussel ! Broussel l » 

Nous trouv&mes la Reine dans le grand cabinet, accom- 
Dagnee de M. le due d’Orleans, du cardinal Mazarin, de M. le 
iuc de Longueville, du marechal de Villeroy, de l’abbe de 
a Riviere, de Bautru, de Guitaut, capitaine de ses gardes, et 
le Nogent. Elle me re$ut ni bien ni mal. Elle etoit trop fiere 
t trop aigre pour avoir de la honte de ce qu’elle avoit dit la 
eille ; et le Cardinal u’etoit pas assez honnete homme pour 
n avoir de la bonne. II me parut toutefois un peu embar- 
ass6 et il me fit une espece de galimatias par lequel, sans 
le l’oser toutefois dire, il eut etd bien aise que j’eusse con 9 u 
u ! il y avoit eu des raisons toutes nouvelles qui avoient 
bligela Reine ase porter a la resolution que l’on avoit prise, 
i feignis que je prenois pour bon tout ce qu’il lui pint de me 
ire, et je lui r6pondis simplement que j'etois venu la pour 
e rendre k mon devoir, pour recevoir les commandements 
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de la Reine et pour contribuer de tout ce qui seroit en mon 
pouvoir au repos et a la tranquillite. La Reine me fit un 
petit signe de la tete comme pour me remercier ; mais je sus 
depuis qu'elle avoit remarque, et remarque en mal, cette der- 
niere parole qui etoit pourtant tres-innocente et meme fort 
dans l’ordre en la bouche d’un coadjuteur de Paris. Mais il 
est vrai de dire qu’aupres des princes, il est aussi dangereux 
etpresque criminel de pouvoir le bien que de vouloir le mal. 

Le marechal de la Meilleraye, qui vit que la Rivi&re, Bautru 
et Nogent traitoient 1’emotion de bagatelle et qu’ils la toumoient 
meme en ridicule, s’emporta; il parla avec force et s’en rap- 
porta a mon temoignage. Je le rendis avec liberte et je con- 
firmai ce qu’il avoit dit et predit du mouvement. Le Cardinal 
sourit malignement et la Reine se mit en colere, en proferant 
de son fausset aigre et eleve ces propres mots : — « Il y a 
de la revolte k s’imaginer que l’on se puisse revolter; voila 
Ies contes ridicules de ceux qui la veulent. L’autoritd du 
Roi y donnera bon ordre. » Le Cardinal, qui s’aper^ut k 
mon visage que j’etois un peu emu de ce discours, prit la 
parole, et, avec un ton doux, il repondit a la Reine : — « Plut k 
Dieu, Madame, que tout le monde parlat avec la menus 
sincerite que M. le Coadjuteur! Il craint pour son troupeau, 
il craint pour la ville, il craint pour rautorite de Votre 
Majeste. Je suis persuade que le peril n’est pas au point 
qu’il se l’imagine; mais le scrupule sur cette mati&re est 
en lui une religion louable. » La Reine, qui entendoit lc 
jargon du Cardinal, se remit tout d’un coup ,* elle me fit des 
honnetetes, et jerepondis parun profond respect et une mine 
si niaise que la Riviere dit a l’oreille de Bautru, de qui je le 
sus quatre jours apres : —« Voyez ce que c’est que de n’&tre 
pas jour et nuit en ce pays-ci! Le Coadjuteur est homme 
du monde ; il a de l’esprit; il prend pour bon ce que la 
Reine lui vient de dire. » La verity est que tout ce qui 
etoit dans ce cabinet jouoit la comedie. Je faisois l’innocent 
et je ne l'etois pas, au moins en ce fait. Le Cardinal faisoit 
1 assure et il ne l’etoit pas si fort qu’il le paroissoit. Il y eut 
quelques moments ou la Reine contrefit la douce et elle ne 
tut jamais plus aigre. M. de Longueville temoignoit de la 
t»stesse et il etoit dans une joie sensible, parce que c’cStoit 
lmOmme du monde qui aimoit le mieux les commencements 




de toutes affaires. M. le due d’Orleans faisoit l’empresse et 
le passionne en parlant a la Reine, et je ne l'ai jamais vu 
siffler avec tant d’indolence qu’il siffla une demi-heure en 
entretenant Guerclii dans la petite cliambre grise. Le mare- 
chal Villeroy faisoit le gai pour faire sa cour au ministre, et 
il m’avouoit en particulier, les larmes aux yeux, que l'Etat 
etoit sur le bord du precipice. Bautru et Nogent bouffonnoient 
et represenfoient, pour plaire ala Reine, la nourrice du vieux 
Broussel (remarquez, je vous supplie, qu’il avoit quatre-vingts 
ans), qui animoit le peuple a la sedition, quoiqu’ils con- 
nussent tres-bien l’un et l’autre que la tragedie ne seroit peut- 
etre pas fort eloignee de la farce. Le seul et unique abbe 
de la Riviere etoit convaincu que l’emotion du peuple n’6toit 
qu’une fumee. II le soutenoit ala Reine, qui l’eut voulu croire 
quand meme elle eut etepersuadee du contraire : et je remarquai 
dans un meme instant, et par la disposition de la Reine, qui 
etoit la personne du monde la plus hardie, et par celle de la 
Riviere, qui etoit le poltron le plus signale de son siecle, que 
l’aveugle temerite ou la peur outree produisent les memes 
effets lorsque le peril n’est pas connu. 

[La discussion continue, la reine est d’uhe violence inouie, 
mais l’heure avance, etil faut prendre une resolution.,.] 

Nous eprouvames en ce rencontre qu’il est bien plus natu- 
rel a la peur de consulter que de decider. Le Cardinal, apres 
une douzaine de galimatias qui se contredisoient les uns les 
autres, conclut a se donner encore du temps jnsqu’au lende- 
main et de faire connoltre, en attendant, au peuple, que la 
Reine lui accordoit la liberte de Broussel, pourvu qu’il se 
separ&t et ne continu&t pas k la demander en foule, Le 
Cardinal ajouta que personne ne pouvoit plus agreablement 
ni plus effioacement que moi porter cette parole. Je vis le 
pi&ge, mais je ne m’en pus defendre, et d’autant moins que 
le marechal de la Meilleraye, qui n’avait point de vue, y 
donna meme avec impetuosite et m’y entraina, pour ainsi 
parler, avec lui. II dit a la Reine qu’il sortiroit avec moi dans 
les rues et que nous y ferions des merveilles, — « Je n’en 
doute point, lui rdpondis-je, pourvu qu’il plaise k la Reine 
de nous faire expedier en bonne forme la promesse de la 
liberty des prisonniers; car je n’ai pas assez de credit parmi 
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le peuple pour m’en faire croire sans cela. » L’on me loua de 
rna moderation. Le Marechal ne douta de rien : « la parole 
de la Reine valoit mieux que tous les ecrits! » En un mot, 
Ton se moqua de moi et je me trouvai tout d’un coup 
dans la cruelle necessity de jouer le plus mechant per- 
sonnage ou peut-etre jamais particular se soit rencontre. Je 
voulus repliquer; mais la Reine entra brusquement dans sa 
chambre grise. Monsieur me poussa, mais tendrement, avec 
ses deux mains, en medisant : — «Rendez le repos a l’Etat.» 
Le Marechal m’entraina, et tous les gardes du corps me por- 
toient amoureusement sur leurs bras en me criant : « XI n’y 
a que vous qui puissiez remedier au mal. » Je sortis ainsi 
avec mon rochet et mon camail, en donnant des benedictions 
a droite et a gauche, et vous croyez bien que cette occupa¬ 
tion ne m’empechoit pas de faire toutes les reflexions conve* 
nables a l’embarras dans lequel je me trouvois. Je pris tou- 
tefois, sans balancer, le parti d'aller purement a mon devoir, 
de precher l’obeissance et de faire mes efforts pour apaiser 
le tumulte, La seule mesure que je me resolus de garder fut 
celle de ne rien promettre en mon nom au peuple et de Iui 
dire simplement que la Reine m'avoit assure quelle rendroit 
Broussel, pourvu que i’on fit cesser l’emotion. 

L’impetuosite du marechal de la Meilleraye ne me laissa 
pas lieu de mesurer mes expressions : car au lieu de venir 
avec moi comtne il m’avoit dit, il se mit a la tete des clievau- 
legers de la garde, et il s’avan$a Tepee a la main en criant 
detoute sa force :—« ViveleRoi, liberte a Broussel! » Comme 
il etoit vu de beaucoup de plus de gens qu’il n’y en avoit qui 
Ventendissent, 0 echauffa beaucoup plus de monde par son 
epee’ qu’il n’en apaisa par sa voix. L’on cria aux armes. Un cro- 
cheteur mit un sabre a la main vis-a-vis des Quiuze-Vingts ; 
le Marechal le tua d’un coup de pistolet. Les cris redoublerent; 
Ton courut de tous cotes aux armes; une foule de peuple 
qui m’avoit suivi dans le Palais-Royal me porta plut6t qu’elle 
ne me poussa jusques k la Croix-du-Xiroir, et j’y trouvai le 
marechal de la Meilleraye aux mains avec une grosse troupe 
de bourgeois, qui avoient pris les armes dans la rue de l’Arbre- 
Sec* Je me jetai dans la foule pour essayer de les separer, 
et je crus que les uns et les autres porteroient au moins 
quelque respect a mon habit et a ma dignite. Je ne me trompai 
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pas absolument, car le Marechal, qui etoit fort embarrasse, 
prit avec joie ce pretexte pour commander aux chevau-legers 
de ne plustirer; et les bourgeois s’arreterent et se contenterent 
d6 faire ferme dans le carrefour : mais il y en eut vingt ou 
trente qui sortirent avec des hallebardes et des mousquetons 
de la rue des Prouvelles, quine furent pas si moderes et qui 
ne me voyant pas ou ne me voulant pas voir, firent une 
charge fort brusque aux chevau-legers, casserent d’un coup 
de pistolet le bras a Fontrailles, qui etoit aupres du Marechal 
I’epee a la main, blesserent un de mes pages qui portoit le 
derriere de ma soutane, et me donnevent, a moi-meme, un 
coup de pierre au-dessous de Toreille qui me porta par terre. 
Je ne fus pas plutot releve, qu’un gar 9 on d'apothicaire m’ap- 
puya le mousqueton sur la tete. Quoique je ne le connusse 
point dutout, je crus qu’il etoi^ bon de ne lelui pas temoigner 
dans ce moment, et je lui dis au contraire : — « Ah! mal- 
heureux! si ton p&re te voyoit... » II s’imagina que j’etois le 
meilleur ami de son p&re, que je n’avois pourtant jamais vu. 
Je crois que cette pensSe lui donna celle de me regarder plus 
attentivement, Mon habit lui frappa les yeux : il me demanda 
si j’etois M. le Coadjuteur. Et aussitot que je le lui eus dit, 
il cria:« Vive le Coadjuteur! » Tout le monde fit le meme 
cri; l’on courut a moi; et le marechal de la Meilleraye se 
retira avecplus de liberte au Palais-Royal, parce que j’affectai, 
pour lui en donner le temps, de marcher du cote des halles. 

Tout le monde me suivit et j’en eus besoin : car je trou- 
vai cette fourmiliere de fripiers toute en armes, Je les 
flattai, je les caressai, je les injuriai, je les mcnafai, enfin 
je les persuadai. Ils quitterent les armes, ce qui fut le salut 
de Paris, parce que s’ils les eussent eues encore k la main k 
T entree de la nuit, qui s’approchoit, la ville eht kXk infailli- 
blement pillSe. 

Je n’ai guere eu en ma vie de satisfaction plus sensible que 
celle-li; et elle fut si grande, que je. ne fis pas seulement de 
reflexion sur l’effet que le service que je venois de rendre 
devoit produire au Palais-Royal. Je dis devoit : car vous allez 
voir qu'il y en produisit un tout contraire. J'y allai avec 
trente ou quarante mille hommes qui me suivoient, mais sans 
armes, je trouvai a la barriSre le marechal de la Meilleraye 
qui, transports de la maniSre dont j’en avois use a son Sgard, 
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m’embrassa presque jusques a m'etouffer ; et ilme dit ces 
propres paroles : — « Je suis un fou, je suis un brutal, j’ai 
failli perdre l’Etat et vous 1’avez sauve. Venez, parlons a la 
Reine en Frar^ois veritables et en gens de bien; et prenons 
des dates pour faire prendre a notre temoignage, a la majo¬ 
rity du Roi, ces pestes de l’Etat, ces flatteurs inf&mes qui 
font croire a la Reine que cette affaire n’est rien. » II fit 
une apostrophe aux officiers des gardes, en achevant cette 
derniere parole, la plus touchante la plus pathetique et la 
plus eloquente qui soit peut-etre jamais sortie de la bouche 
d’un homme de guerre, et il me porta plutot qu’il me mena 
chez la Reine. II lui dit en entrant et en me montrant de la 
main: — « Voila celui, Madame, a qui je dois la vie, mais 
a qui Votre Majeste doit le salut de sa garde et peut-etre 
celui du Palais-Royal. » La reine se mit a sourire, mais 
d’une sorte de sourire ambigu. J’y pris garde, mais je n’en 
fis pas semblant; et pour empecher M. de la Meilleraye de 
continuer mon eloge, je pris la parole : — « Non, Madame, 
il ne s’agit pas d6 moi, mais de Paris soumis et desarme qui 
se vient jeter aux pieds de Votre Majeste. — « Il est bien 
coupable et peu soumis, repartit la Reine avec un visage 
plein de feu ; s'il a ete aussi fuiieux qu’on me l’a voulu 
faire croire, comment se seroit-il pu adoucir en si peu de 
temps ? » Le marechal, qui remarqua aussi bien que moi le ton 
de la Reine, se mit en col ere, et il lui dit en jurant: — « Ma¬ 
dame, un homme de bien ne vous peut flatter en l’extremite oil 
sont les choses. Si vous ne mettez aujourdliui Broussel en 
liberte, il n’y aura pas, demain, pierre sur pierre a Paris. » 
Je voulus ouvrir la bouche, pour appuyer ce que disoit le 
Marechal, la Reine me la ferma en me disant d’un air de 
moquerie : — « Allez vous reposer, Monsieur, vous avez bien 
travaille. » 

Je sortis ainsi du Palais-Royal; et quoique je fusse ce que 
l’on appelle enrage, je ne dis pas un mot, de la jusques a mon 
logis, qui put aigrir le peuple. J'en trouvai une foule innom- 
brable qui m’attendoit et qui me for 9 a de monter sur l’impe- 
rialedemon carrosse, pour luirendrecompte dece que j’avois 
fait auPalais-Royal. Je lui dis que j’avois temoigne ala reine 
Vobeissance quel’on avoit rendue a sa volonte, en posantles 
armes dans les lieux ou on les avoit prises et en ne les prenant 
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pas dans ceux ou l’on etoit sur le point de les prendre; que 
la Reine m’avoit fait paroitre de la satisfaction de cette sou- 
mission, et qu’elle m’avoit dit que c’etoit l'unique voie par 
laquelle l’on pouvoit obtenir d’elle la liberte des prisonniers. 
J’ajoutai tout ce que je crus pouvoir adoucir cette commune; 
et je n’y eus pas beaucoup de peine, parce que Theure du 
souper approclioit. Cette circonstance vous paroitra ridicule, 
maiselle est fondee ; et j’ai observe qu’a Paris, dans les emo¬ 
tions populaires, les plus ecliauffes ne veulent pas ce 
qu’ilsappellent se desheurer. 

Je me fis saigner en arrivant chez moi, car la contusion 
que j’avois au-dessous del’oreille etoit fort augmentee : mais 
vous croyez bien que ce n’etait pas la mon plus grand mal. 
J’avois fort hasarde mon credit dans le peuple, en lui donaant 
des esperances de la liberte de Broussel, quoique j’eusse 
observe fortsoigneusement dene lui en pas donner ma parole. 
Mais avois-je lieu d'esperer moi-meme qu’un peuple put distin- 
guer entre les paroles et les esperances ? D’ailleurs, avois-je 
lieu de croire, apres ce que j’avois connu du passe, apres ce 
que je venois de voir du present, que la cour fit seulement 
reflexion a ce qu’elle nous<avoit fait dire a M, de la Meilleraye 
et a moi? Ou plutot, n’avois-je pas tout sujet d’etre persuade 
qu’elle ne manqueroit pas cette occasion de me perdre abso- 
lument dans le public, en lui laissant croire que je m’etois 
entendu avec elle pour l'amuser et pour le jouer? Ces vues 
que j’eus dans toute leunetendue, m’affligerent, mais elles ne 
me tenterent point. Je ne me repentis pas un moment de ce 
que j’avois fait, parce que je fus persuade et que le devoir 
et la bonne conduite m’y avoient oblige. Je m’enveloppai pour 
ainsi dire dans mon devoir; j’eus honte d'avoir fait reflexion 
sur levenement, etMontresoretantentre 14-dessuset m’ayant 
dit que je me trompois si je croyois avoir beaucoup gagne k 
mon expedition, jelui repondis ces propres paroles ; —« J’y 
ai beaucoup gagne, en ce qu’au moins je me suis epargmfc 
une apologie en explication de bienfaits, qui est toujours 
insupportable a un homme de bien. Si je fusse demeur£ 
chez moi, dans une conjoncture comme celle-ci, la Reine, 
dont enfin je tiens ma dignite, auroit-elle sujet d’etre con- 
tente de moi? » — « Elle ne l'est nullement, reprit Montresor • 
et Madame de Navailles et Madame de Motteville viennent 
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de dire au prince de Guemene que Ton etoit persuade au 
Palais-Royal qu’il n’avoit pas tenu a vous d’emouvoir le 
peuple. » 

J’avoue que je n’ajoutai aucune foi a ce discours de Mon- 
tresor ; car quoique j’eusse vu dans le cabinet de la Reine 
que Ton se moquoit de moi, je m’etois imagine que cette 
malignite n’ailoit qu’a diminuer le merite du service que 
j'avois rendu, et je ne me pouvois figurer que l’on fut 
capable de me le tourner a crime. Montresor persistant a me 
tourmenter et me disant que mon ami Jean-Louis de Fiesque 
n’auroit pas ete de mon sentiment, je lui repondis que j’avois i 

toute ma vie estime les hommes plus par cequ’ils nefaisoient j 

pas en de certaines occasions, que par tout ce qu’ils y eussent 
pu faire. 

J'etois sur le point de m’endormir tranqufllement dans ces 
pensees, lorsque Laigues arriva, qui venoit du souper de la 
Reine, et qui me dit que l’on m’avoit tourne publiquement 
en ridicule, que Ton m’y avoit traite d’homme qui n’avoit 
rien oublie pour souleverle peuple sous pretexte de l’apaiser ; 

§ue 1’on avoit siffle dans les rues; qui avoit fait semblant 
d’etre blesse quoiqu’il ne le fut point, enfin qui avoit ete 
expose deux heures entieres a la raillerie fine de Bautru, a 
la bouffonnerie de Nogent, a I’enjouement de la Riviere, k 
la fausse compassion du Cardinal et aux Eclats de rire de la 
Reine. Vous jne doutez pas que je ne fusse unpeu emu ; mais 
dans la verite je ne le fus pas au point que vous le devez 
croire. Je me sends plutot de la tentation Ugere que de l’em- 
portement; tout me vint dans l’esprit mais rienn’y demeura, 
et je sacrifiai, presque sans balancer, a mon devoir, les id£es 
les plus douces et les plus brillantes que les conjurations 
passees presenterent k mon esprit en foule, aussitot que le 
mauvais traitement que je voyois connu et public me donna 
lieu de croire que je pouvois eutrer avec honneur dans les 
nouvelles. 







DC. — Une galerie de portraits (1). 

Je sais que vous aimez les portraits, et j'ai ete fache, par 
cette raison, de n 1 avoir pu vons en faire voir jusqu'ici pres- 
que aucun qui n’ait ete de profit et qui n'ait ete par conse¬ 
quent fort imparfait. It me semble que je n’avois pas assez 
de grand jour dans ce vestibule, dont vous venez de sortir, 
et ou vous n’avez vu que les peintures legeres des prealables 
de la guerre civile. Voici la galerie ou les figures vous paroi- 
tront dans leur etendue, et ou je vous presenterai les tableaux 
des personnages que vous verrez plus avant dans Taction. 
Vous jugerez par les traits particuliers que vous pourrez 
remarquer dans la suite, si j’en ai bien pris Tidee. Voici le 
portrait de la Reine, par lequel il est juste de commencer j 

PORTRAIT DE LA REINE. 

La Reine avoit, plus que personne que j’aie jamais vu, de 
cette sorte d’esprit qui lui etoitnecessaire pour nepas paroitre 
sottfe a ceux qui ne la connoissoient pas. Elle avoit plus d’ai- 
greur que de hauteur, plus de hauteur que de grandeur, plus 
de maniere que de fond, plus d’inapplication a Targent que 
de liberality, plus de liberalite que d’inter&t, plus d'interet que 
de disinteressement, plus d'attachement que de passions, plus 
de durete que de fierte, plus de m^moire des injures que 
des bienfaits, plus d’intention de piete que de piete, plus 
d’opiniatrete que de fermete et plus d’incapacite que de tout 
ce que dessus. 

PORTRAIT DU DUC D’ORLfcANS. 

M. le due d’Orleans avoit, a l’exception du courage, tout 
ce qui etoit ndeessaire a un honnete homme: mais comme il 
n’avoit rien, sans exception, de tout ce qui peut distinguer 

(i) Voili de Retz plong6 dans de aouvelles Intrigues; l'anndc i648s’cst6cou- 
16 e au milieu des troubles, la cour et le rol ont qultt6 Paris en 1649; les 
Frondeurs sont les maltres absolus de la capitalc, et le Coadjuteur sc d6m£nc 
sans se lasser. Il arrfite un instant sa narration pour crayonner quelques 
portraits. 
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tm grand homme, il ne trouvoit rien dans lui-meme qui pht 
ni suppleer ni meme soutenir sa foiblesse. Comme elle regnoit 
dans son ccenr par la frayeur et dans son esprit par JL’irreso- 
lution, elle salit tout le cours de sa vie. 11 entra dans toutes 
les affaires, parce qu’il n’avoit pas la force de resister aceux 
qui l’y entrainoient pour leur interet ; il n’en sortit jamais 
qu’avec honte, parce qu’il n’avoit pas le courage de les sou¬ 
tenir. Cet ombrage amortit, des sa jeunesse, en lui les cou- 
Ieurs meme les plus vives et les plus gaies, qui devoient bril- 
ler naturellement dans un esprit beau et eclaire, dans un 
enjouement aimable, dans une intention tres bonne, dans un 
desmteressement complet et dans une facilite de moeurs 
incroyable. 

PORTRAIT DU PRINCE DE CONDfe. 


M. le Prince est ne capitaine, ce qui n’est jamais arrive 
qu’a lui, & Cesar et a Spinola. Il a ega U le premier; il a 
pass£ le fcecond. L’intrepidite est 1’un des moindres traits de 
son caract&re. La nature lui avoit fait 1’esprit aussi grand 
que le coeur. La fortune, en le donnant a un siecle de guerre, 
a laisse au second toute son etendue. La naissance, ou plu- 
l’&iucation, dans une maison attach.ee et soumise au cabi¬ 
net, a donne des bomes trop itroites au premier. L'on ne lui 
a pas inspire d’assez bonne heure les grandes et g^n^rales 
** ***** * sont ceJles qui font et qui forment ce q^fdp 

appelle l'esprit de suite, n^'a pas eu le temps de les prendre 
par hu-m&me, parce qu’il a ete prevenu, des sa jeunesse, par 
la chute imprevue des grandes affaires et par l’habitude au 
bonJhCTT. Ce defaut a fait qu’avec l’4me du monde la moins 
mechante, il a fait des injustices ; qu’avec Ie cceur d'Alexandre 
il n a pas ete exempt, non plus que lui, de foiblesse; qu’ave^ 
an espra* merreUleux, il est tombe dans des imprudences : 
qnayaut toutes les qnatites de Fran ? ois de Guise, il n'a uas 
wvi I-Etat, en de certaines occasions, aussi bien qu’il le 
deroit; et qu ayant toutes celles de Henri du meme nom il 
d*P«b ponssi Ja&ction oi. il le pouvoit.. U n'a pu remplir son 
: mais U est rare, mais il est bean.* 






PORTRAIT DU PRINCE DE LONGUEVILLE. 

M. de Longueville avoit, avcc le beau nom d’Orleans, de la 
vivacite, de l’agrement, de la depense, de la libiralite, de la 
justice, de la valeur, de la grandeur, et il ne fut jamais qu’un 
homme mediocre, parce qu’il eut toujours des idees qui 
furentinfiniment au-dessus de sa capacite. Avec la grande qua* 
lite et les grands desseins, Ton n’est jamais compte pourrien; 
quand on ne les soutient pas, Ton n’est pas compte pour 
beaucoup; et c’est ce qui fait le mediocre. 

PORTRAIT DU DUC DE BEAUFORT. 

4 M. de Beaufort n’en etoit pas jusqu’a l'idee des grandes 
affaires, il n’en avoit que l’intention. II en avoit oui parler 
aux Importants ; il en avoit un peu retenu du jargon. Celui- 
la, mele avec les expressions qu’il avoit tirees tres-fidelement 
de Madame de Vendome, formoient une langue qui eut depare 
le bon sens de Caton. Le sien etoit court et ,lourd, et d’autant 
plus qu’il etoit obscurci par la presomption. U se croyoit 
habile, et e'est ce qui le faisoit paroitre artificieux, parce que 
l’on connoissoit d’abord qu’il n’avoit pas assez d’esprit pour 
etre fin. Il etoit brave de sa personne, et plus qu’il n’appar- 
tenoit a un fanfaron. Il l’etoit en tout sans exception : en rien 
plus faussement qu’en galanterie : il parloit et il pensoit 
comme le peuple, dont il fut l’idole quelque temps. Vous en 
verrez les raisons. 

PORTRAIT DU DUC d’eLBEUF. 

M. d’Elbeuf n’avoit du coeur que parce qu’il est impossible 
qu’un prince de la maison de Lorraine n’en ait point. Il avoit 
tout l’esprit qu’un homme qui a beaucoup plus d’art que de 
bon sens peut avoir. C’etoit le galimatias du monde le plus 
fleuri, Il a ete le premier prince que la pauvrete ait avili; 
qt peut-etre jamais homme n’a eu moins que lui 1’art de se 
faire plaindre dans sa misere. La commodite ne le releva 
pas; et s’il fut parvenu jusqu’a la richesse, l’on l’eut envid 
comme un partisan, tant la gueuserie lui paroissoit propre 
et faite pour lui. 
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PORTRAIT DU DUC DE BOUILLON. 

M. de Bouillon etoit d’une valeur eprouvee et d’un sens 
profond. Je suis persuade, par ce que j’ai vu de sa conduite, 
que l’on a fait tort a sa probite quand on l’a decriee. Je ne 
sais si l’on n’a point fait quelque faveur a son merite, en le 
croyant capable de toutes les grandes choses qu’il n’a point 
faites. 


PORTRAIT DU VICOMTE DE TURENNE. 

M. de Turenne a eu, des sa jeunesse, toutes les bonnes 
qualites, et il a acquis les grandes d’assez bonne heure. II ne 
luien a manque aucune que celles dont il ne s’est pas avise. 
II avoit presque toutes les vertus com me naturelles; il n’a 
jamais eu le brillant d’aucune. On l’a cru plus capable d’etre 
h la tete d’une armee que d’un parti, et je le crois aussi, 
parce qu’il n’etoit pas naturellement entreprenant. Mais toute- 
fois qui le sait? Il a toujours eu en tout, comme en son parler, 
de certaines obscurites qui ne se sont developpees que dans 
les Occasions, mais qui ne s’y sont jamais developpees qu’a sa 
gloire. 


PORTRAIT DU MAR&CHAL DE LA MOTHE. 

te marechal de La Mothe avoit beaucoup de coeur. Il etoit 
capitainede la seconde classe ;iln’&oitpashommede beaucoup 
de sens. H avoit assez de douceur et de facility dans la Vie 
civile. 11 etoit tres-utile dans un parti, parce qu’il y £foit1r£s- 
commode. 


PORTRAIT DU PRINCE DE CONTI. 

J’oubliois presque M, le prince de Conti, ce qui est un bon 
signe pour un chef de parti. Je ne crois pas vous le pouvoir 
mieux depeindre qu’en vous disant que ce chef de parti etoit 
un zero, qui ne multiplioit que parce qu’il etoit prince du 
sang. Voila pour le public. Pour ce qui etoit du particulier, 
la mechancete faisoit en lui ce que la foiblesse foisoit en 
M. le due d’Orleans. Elle inondoit toutes les autres qualites, 
qui n’etoient d’ailleurs que mediocres et toutes semees de foi¬ 
blesse. 
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PORTRAIT DU DUC DE LA ROCHEFOUCAULD. 

II y a toujours eu du je ne sais quoi en tout M. de la 
Rochefoucauld. H a voulu se meler d’intrigues, des son 
enfance, et dans un temps ou il ne sentoit pas les petits 
interets, qui n'ont jamais ete son foible; et ou il ne con- 
noissoit pas les grands, qui d’un autre sens n’ont pas ete son 
fort. Il n’a jamais ete capable d’aucune affaire; et je ne sais 
potirquoi; car il avoit des qualites qui eussent supplee, en tout 
autre, celles qui n’avoit pas. Sa vue n’etoit pas etendue, 
et il ne voyoit pas meme tout ensemble ce qui etoit a sa 
portee; mais son bon sens, et tres-bon dans la speculation, 
joint a sa douceur, a son insinuation et a sa facility de moeurs, 
qui est admirable, devoit compenser plus qu’il n’a fait le 
defaut de sa penetration. Il a toujours eu une irresolution 
habituelle, mais je ne sais meme a quoi attribuer cette irre¬ 
solution. Elle n’a pu venir en lui de la fecondite de son ima¬ 
gination, qui n’est rien moins que vive. Je nela puis donner 
a la sterilite de son jugement; car, quoiqu’il ne 1’ait pas 
exquis dans l’action, il a un bon fond de raison. Nous voyons 
les effets de cette irresolution, quoique nous n’en commis¬ 
sions pas la cause. Il n’a jamais ete guerrier, quoiqu’il fut 
tres-soldat. Il n’a jamais ete, par lui-meme, bon courtisan, 
quoiqu’il ait eu toujours bonne intention de l’etre. Il n’a 
jamais ete bon komme de parti, quoique toute sa vie il y ait 
ete engage, Cet air de lionte et de timidite que vous lui voyez 
dans la vie civile, s’etoit tourne, dans les affaires, en air 
d’apologie, Il croyoit toujours en avoir besoin; ce qui joint a 
ses Maximes, qui ne marquent pas assez de foi en la vertu 
et en sa pratique, qui a toujours ete de chercher a sortir des 
affaires avec autant d’impatience qu’il y etoit entre, me fait 
conclure qu’il eut beaucoup mieux fait de se connoitre et de 
se reduire a passer, corame il Teut pu, pour le courtisan le 
plus poli qui eht paru dans son siecle. 

PORTRAIT DE LA DUCIIESSE DE LONGl’EYILLE. 

Madame de Longueville a naturellement bien du fond 
d’esprit, mais elle a encore plus le fin et le tour. Sa capacite, 
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qui n’a pas 6te aidee par sa paresse, n’est pas allce jusqu’aux 
affaires dans lesquelles lahaine centre M. le prince l’a portee, 
et dans lesquelles la galanterie l’a maintenue. Elle avoit tine 
langueur dans les manieres, qui touchoit plus que le brillant 
de celles memes qui etoient plus belles, Elle en avoit une 
meme dans l’esprit, qui avoit ses charmes, parce qu’elle 
avoit des reveils lumineux et surprenants, Elle eut eu peu de 
defauts, si la galanterie ne lui en eut donne beaucoup. Comme 
sa passion Tobligea a ne mettre la politique qu’ea second 
dans sa conduite, d’heroine d’un grand parti elle en devint 
l’aventuriere* La grace a retabli ce que le monde ne lui 
pouvoit rendre. 

PORTRAIT DE LA DUCHESSE DE CHEVREUSE. 

Madame de Chevreuse n’avoit plus meme de reste de 
beauts quand je l’ai connue. Je n’ai jamais vu qu’elle en qui 
la vivacite suppleat au jugement. Elle lui donnoit, meme 
assez souvent des ouvertures si brillantes, qu’elles parois- 
soient comme des eclairs; et si sages, qu’elles n’eussent pas 
ete desavouees par les plus grands hommes de tous les 
siecles. Ce merite, toutefois, ne fut que d’occasion. Si elle fut 
venue dans un siecle ou il n’y eut point eu d’affaires, elle 
n’eftt pas seulement imagine qu’il y en put avoir. Si le prieur 
des Chartreux lui eftt plu, elle eut ete solitaire de bonne foi. 
Mi de Lorraine, qui s’y attacha, la jeta dans les affaires. Le 
due de Buckingham et le comte de Holland l’y entretinrent; 
M. de Chateauneuf l’y amusa. Elle s’y abandonna, parce 
qu’elle s’abandonnoit a tout ce qui plaisoit a celui 
qu’elle aimoit. Elle aimoit sans choix, et purement parce 
qu’il falioit qu’elle aimat quelqu’un. II n’etoit pas m&me 
difficile de lui donner, de partie faite, un amant; mais des 
qu’elle l’avoit pris, elle l’aimoit uniquement et fidelement. 
Elle nous a avoue, a Madame de Rhodes et k moi, que par un 
caprice, se disoit-elle, de la fortune, elle n’avoit jamais airae 
le mieux ce qu’elle avoit estim^ le plus, a la reserve toute¬ 
fois, ajoutoit-elle, du pauvre Buckingham. Son devouement a 
sa passion, que Ton pouvoit dire eternelle quoiqu’elle chan- 
ge%fc4 r bbjet, n’empechoit pas qu’une mouche lui donnoit quel- 
qUefbis des distractions; mais elle en revenoit toujours avec 
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des cmportements qui les faisoient trouver agreables. Jamais 
personne n’a fait moins d’attention sur les perils, et jamais 
femme n’a eu plus de mepris pour les scrupules et pour les 
devoirs : elle ne reconnoissoit que celui de plaire a son 
amant. 


PORTRAIT DE MADEMOISELLE DE CHEVREUS. 

Mademoiselle de Chevreuse, qui avoit plus de beaute que 
d’agrement, etoit sotte jusqu’au ridicule par son nature!. La 
passion lui donnoit de l’esprit et meme du serieux et de 
1 ’agreable uniquement pour celui qu’elle aimoit; mais elle le 
traitoit bientot comme ses jupes; elle les mettoit dans son lit 
quand elle lui plaisoient; elle les bruloit, par une pure 
aversion, deux jours apres. 

PORTRAIT DE LA PRINCESSE PALATINE. 

Madame la Palatine estimoit autant la galanterie qu’elle en 
aimoit le solide. Je ne crois pas que la reine Elisabeth d’An- 
gleterre ait eu plus de capacity pour conduire un Etat. Je l’ai 
vue dans la faction, je l’ai vue dans le cabinet, et je lui ai 
trouv£ partout ^galement de la sincerite. 

PORTRAIT D£ LA DUCIIESSE DE MONTBAZON. 

Madame de Montbazon etoit d’une tres-grande beaute. La 
modestie manquoit k son air. Sa morgue et son jargon eussent 
supplee, dans un temps calme, k son peu d’esprit. Elle eut 
peu de foi dans la galanterie, nulle dans les affaires. Elle 
n’aimoit rien que son plaisir et, au-dessus de son plaisir, son 
interet. Je n’ai jamais vu personne qui eut conserve dans le 
vice si peu de respect pour la vertu. 

PORTRAIT DU PREMIER PRESIDENT MOLfe. 

Si ce n’^tait pas une esp£ce de blaspheme de dire qu'il y a 
quelqu’un, dans notre siecle, plus intrepide que le grand Gus¬ 
tave et M. le Prince, je dirois que 9 ’a ete Mole, premier pr 6 - 
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sident. II s’en est fallu beaucoup que son esprit ait ete si 
grand que son cceur. H ne laissoit pas d’y avoir quelque rap¬ 
port, par une ressemblance qui n’y etoit toutefois qu’en laid. 
Je vous ai de]k dit qu’il n’etoit pas congru dans sa langue, 
et il est vrai : mais il avoit une sorte d’eloquence qui, en 
charmant roreille, saisissoit l’imagination. Il vouloit le bien 
de l’Etat pref^rablement a toutes choses, m&ne k celui de sa 
famille, quoiqu’il parut Taimer trop pour un magistrat : mais 
il n'eut pas le genie assez eleve pour connoitre d’assez bonne 
heure celui qu’il eut pu faire. 11 presuma trop de son pou- 
voir, et s’imagina qu’il modereroit la couret sacompagnie; il 
ne reussit ni a Vun ni a l’autre. Il se rendit suspect k tous les 
deux, et ainsi il fit du mal avec de bonnes intentions. La 
preoccupation y contribua beaucoup. Elle etoit extreme en 
tout, et j’ai m&me observe qu’il jugeoit toujours des actions 
par les hommes et presque jamais des homines par les actions. 
Comme il avoit et£ nourri dans les formes du Palais, tout ce 
qui etoit extraordinaire lui etoit suspect. Il n’y a gu£re de 
dispositions plus dangereuses en ceux qui se rencontrent dans 
les aff air es ou les regies ordinaires n’ont plus de lieu. 

Le peu de part que j’ai eu dans celles dont il s’agit en ce 
lieu, me pourroit peut-etre donner la liberte d’aj outer ici 
mon portrait; mais outre que l’on ne se connoit jamais assez 
bien pour se peindre raisonnablement soi-m&me, je vous con- 
fesse que je trouve une satisfaction si sensible k vous sou- 
mettre uniquement et absolument le jugement de tout ce qui 
me regarde, que je ne puis seulement me resoudre k m’en 
former, dans le plus interieur de mon esprit, la moindre id^e, 
Je reprends le fil de l’histoire. 

(Seconde partie*) 

X. — Comment le coadjuteur fut propose 
a la digniti de Cardinal ( 1 ). 

Je me retirai done k mon Cloltre de Notre-Dame, ou je ne 
m’abandonnai pas si fort k la Providence, que je ne me ser j 

(i) Retz reprend en effet«le fil dc son histoirc », et nous suivons la Fronde 
parlementaire et ses p6rip6ties jusqu’i la paix de Rucil (n mars 1O49); P^ts, 
e’est la frori'de fgodale, que lc coadjuteur, dfi^u dans son e&poir du chapeau, 
Va rapprocher de la Fronde parlementaire; seigneurs et magistrats triompho- 
ront-il&rune fois unis, du Mazarin ? Ce dernier se retire 4 Cologne (6 fdvricr 
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tasse aussi ues moyens uuuiams jjulu. me ueienure ae i m- 
iulte de mes ennemis. Annery, avec la noblesse du Vexin, me 
ejoignit; Chateaubriand, Chateau-Regnaut, le vicomte de 
^amet, Argenteuil, le chevalier d’Humieres se logerent dans 
e Cloitre. Balau et le comte de Crafort, avec cinquante 
>fficiers ecossois qui avoient ete des troupes de Montross, 
urent distribuds dans les maisons de la rue Neuve, qui 
n’etoient les plus affectionnees. Les colonels etles capitaines 
ie quartier, qui etoient dans mes interets, eurent chacun 
eur signal et leur mot de ralliement. Enfin je me resolus 
L’attendre ce que le chapitre des accidents produiroit, en rem- 
)lissant exactement les devoirs de ma profession et en ne 
lonnant plus aucune apparence d'intrigue au monde. Jouy ne 
ne voyait qu’en cachette; je n’allois que la nuit a l’hotel de 
^hevreuse avec Malclerc ; je ne voyais plus que des cha- 
loines et des cures. La raillerie en etoit forte au Palais-Royal 
;t a l’hotel de Conde. Je fis faire, en ce temps-la une voliere 
tans une croisee, et Nogent en fit le proverbe: Le Coadju - 
eur siffle ses linoiies. La disposition de Paris me consoloit 
ort du ridicule du Palais-Royal. J’y etois fort bien, et d’au- 
ant mieux que tout le monde y etoit fort mal. Les curds, les 
tabitues, les mendiants avoient ete informes avec soin des 
tegociants de M. le Prince. Je donnois des bottes a M. de 
Jeaufort, qui ne les paroit pas avec toute l’adresse qui y eut 
■te ndeessaire; M. de CMteauneuf, qui s’etoit retire a Mont- 
ouge apres que l’on lui eut ote les sceaux, me donnoit tons 
es avis qui lui venoient d’ordinaire tres-bons, et du marechal 
le Villeroi et du commandeur de Jars. Monsieur, qui dans 
e fond du cceur etoit enrage contre la cour, entretenoit tres- 
oigneusement le commerce que j’avois avec lui. Voici ce qui 
!onna la forme a ces prealables. 

Le vicomte d’Hostel vint chez moi entre minuit et une 
teure, et il me dit que le marechal du Plessis, son frere, etoit 
Ians le fond de son carrosse, k la porte, Comme il fut entrd, 

1 m’embrassa en me disant : « Je vous salue comme notre 
ainistre. > Comme il vit que je souriois k ce mot, il ajouta : 
Non, je ne raille point, il ne tiendra qu’a vous que vous 

55 i), ct attend que les dissensions Oclatent entre les allies d’occasion. Les 
ifliculti&s s’enchevfitrent de jour en jour; le Coadjutcur finit par allcr 
nnoncer ft Monsieur qu’il se retire au Cloitre Notrc-Damc. 
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sident. II s’en est fallu beaucoup que son esprit ait ete si 
grand que son cceur, H ne laissoit pas d’y avoir quelque rap¬ 
port, par une ressemblance qui n’y etoit toutefois qu’en laid. 

Je vous ai deja dit qu’il n'etoit pas congru dans sa laugue, 
et il est vrai : mais il avoit une sorte d’eloquence qui, en 
charmant roreille, saisissoit l’imagination. Il vouloit le bien 
de l’Etat preferablement a toutes choses, naeme a celui de sa 
famille, quoiqu’il parut 1’aimer trop pour un magistrat : mais 
il n'eut pas le genie assez eleve pour connoitre d’assez bonne 
beure celui qu’il eut pu faire. 11 presuma trop de son pou- 
voir, et s’imagina qu’il modereroit la cour et sa comps gnie; il f 

ne reussit ni a l’un ni a l’autre. Il se rendit suspect k tous les 
deux, et ainsi il fit du mal avec de bonnes intentions. La 
preoccupation y contribua beaucoup. Elle #oit extreme en 
tout, et j’ai meme observe qu’il jugeoit toujours des actions 
par les hommes et presque jamais des hommes par les actions. j. 

Comme il avoit ete nourri dans les formes du Palais, tout ce l 

qui etoit extraordinaire lui etoit suspect. Il n’y a guere de 
dispositions plus dangereuses en ceux qui se rencontrent dans 
les affaires ou les regies ordinaires n’ont plus de lieu. 

Le peu de part que j’ai eu dans celles dont il s’agit en ce i 

lieu, me pourroit peut-etre donner la liberte d’ajouter ici 
mon portrait; mais outre que 1’on ne se connoit jamais assez 
bien pour se peindre raisonnablement soi-meme, je vous con- 
fesse que je trouve une satisfaction si sensible a vous sou- 
mettre uniquement et absolument le jugement de tout ce qui 
me regarde, que je ne puis seulement me resoudre a m’en 
former, dans le plus interieur de mon esprit, la moindre idee, 

Je reprends le fil de l’liistoire. 

(Seconde partie.) 

X. — Comment le coadjuteur fut propose 
a la dignite de Cardinal ( 1 ). 

Je me retirai done a mon Cloitre de Notre-Dame, oil je ne 
m’abandonnai pas si fort & la Providence, que je ne me scrj 

(i) Retz reprend en effet « le fil de son histoire », et nous suivons la Fronde % 

parlementaire et ses p6rip£ties jusqu’a la paix de Rueil {n mars 1640); puis, \ 

c'estla froricie fiSodale, que le coadjuteur, d£<;u dans son espoir du chapeau, 
va tapprocher de la Fronde parlementaire; seigneurs et magistrals triomphe- 
xont-ilsr une fois unis, du Mazarin ? Ce dernier se retire a Cologne (G fdvrier 
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isse aussi des moyens humains pour me defendre de l’in- 
ilte de mes ennemis. Aunery, avec la noblesse du Vexin, me 
ijoignit; Chateaubriand, Chateau-Regnant, le vicomte de 
amet, Argenteuil, le chevalier d’Humieres se logerent dans 
; Cloitre. Balau et le comte de Crafort, avec cinquante 
tficiers ecossois qui avoient ete des troupes de Montross, 
irent distributes dans les maisons de la rue Neuve, qui 
i’etoient les plus affectionnees. Les colonels etles capitaines 
e quartier, qui etoient dans mes interets, eurent chacun 
iur signal et leur mot de ralliement Enfin je me resolus 
’attendre ce que le chapitre des accidents produiroit, en rem- 
lissant exactement les devoirs de ma profession et en ne 
onnant plus aucune apparence d’intrigue au monde. Jouy ne 
le voyait qu'en cachette; je n’allois que la nuit a l’hotel de 
Ihevreuse avec Malclerc ; je ne voyais plus que des cha- 
ioines et des cures. La raillerie en etoit forte au Palais-Royal 
t a l’hotel de Conde. Je fis faire, en ce temps-la une voliere 
Ians une croisee, et Nogent en fit le proverbe: Le Coadju- 
eur siffle ses linottes. La disposition de Paris me consoloit 
ort dn ridicule du Palais-Royal. J’y etois fort bien, et d’au- 
ant mieux que tout le monde y etoit fort mal. Les cures, les 
labitues, les mendiants avoient ete informes avec soin des 
i^gociants de M. le Prince. Je donnois des bottes a M. de 
Beaufort, qui ne les paroit pas avec toute l’adresse qui y eut 
n^cessaire ; M. de Chateauneuf, qui s’etoit retire a Mont- 
rouge apres que l’on lui eut ote les sceaux, me donnoit tous 
les avis qui lui venoient d’ordinaire tres-bons, et du marechal 
ie Villeroi et du commandeur de Jars. Monsieur, qui dans 
le fond du coeur etoit enrage centre la cour, entretenoit tres- 
soigneusement le commerce que j’avois avec lui. Void ce qui 
donna la forme a ces prealables. 

Le vicomte d’Hostel vint chez moi entre minuit et une 
heure, et il me dit que le marechal du Plessis, son frere, etoit 
dans le fond de son carrosse, a la porte, Comme il fut entre, 
il m’embrassa en me disant : « Je vous salue comme notre 
ministre, » Comme il vit que je souriois a ce mot, il ajouta : 
« Non, je ne raille point, il ne tiendra qu’a vous que vous 

i 65 i), et attend que les dissensions tfclatent entre les allies d’occasion. Les 
diiBcultfis s'encfccvStrent dc jour cn jour; le Coadjuteur finit par alter 
annoncer & Monsieur qu’il se retire au Clottre Notre-Damc. 
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le soyez. La Reine me vient de commander de vous c *e 
qu’elle remet entre vos mains sa persoxme, celle du Roi j n / 

fils et sa couronne. Ecoutez-moi. » II me conta ensuite t it 
le pretendu traite de M. le Prince avec Servien et Lyon z, 
dont je vous ai deja parle. II me dit que le Cardinal ax it 
mande a la Reine que si elle ajoutoit le gouvernement .e 
Provence a celui de Guienne, sur lequel elle venoit de se 5 - 
lecher, elle etoit deshonoree a tout jamais, et que le Roi,: n 
fils, quand il seroit en age, la considereroit cotnme celle ■ li 
auroit perdu son Etatqu’elle voyait son zele pour son serv :e v f 
dans un avis aussi contraire a ses propres interets; que ;e 
traite portant son retablissement comme il le portoit, il y 
pourroit trouver son compte, parce que le ministre d’un ] >i 
affoibli trouvoit quelquefois plus d’avantage, pour son pa i- 
culier, dans la diminution de l’autorite que dans son agr, i- 
dissement (il e&t eu peine a prouver cette these): mais q* il 
aimoit mieux etre toute sa vie mendiant de porte en po e 
c-^p^do^'cnsentir que la Reine contribuat elle-meme a ce e 
diminution, et particulierement pour la consideration de li 
Mazarin. Le marechal du Plessis, k ce dernier mot, tira a 
lettre de sa poche, ecrite de la main du Cardinal, que e 
connoissois tres-bien. 

Je ne me ressouviens pas d’avoir vu en ma vie une i 
belle lettre. Voici ce qui me la fit croire ostensive. Ce n 1 t 
pas de ce qu’elle n’etoit pas en chiffres, car elle etoit ven e 
par une voie si sure que je ne m’en 6tonnai pas, m; s 
elle firLissoit ainsi : « Vous savez, Madame, que le pi s >• 

capital ennemi que j’aie au monde est le Coadjuteur; serv< - 
vous-en, Madame, plutot que de traiter avec M. le Prin i A 
aux conditions qu’il demande; faites-le cardinal, donnc ■ 
lui ma place, mettez-le dans mon appartement ; il sera pel * 

&tre & Monsieur plus qu’a Votre Majeste; mais Monsieur : : 
veut point la perte de l’Etat; ses intentions dans le foi . 
ne sont point mauvaises. Enfin, tout, Madame, plutot qi : 
d'accorder a M. le Prince ce qu’il demande. S’il l'obteno: 
il n’y auroit plus qu’a le mener a Reims. » Voila la let! 
du Cardinal; je ne me ressouviens peut-etre pas des parol< 4 
mais je suis assure que e’en etoit la substance. Je croisque voi 
ne condamnerez pas le jugement que je fis dans mon an 
de cette lettre. Je temoignai au marechal que je la croyo 
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icere, et qu’il ne se pouvoit, par consequent, que je ne 
entisse tres-oblige ; mais comme dans la verite je n’en 
ue la moitie pour bonne du cote de la cour, je me 
» aussi sans balancer d’en user de meme du mien, de 
accepter le ministere, et d’en tirer, si je pouvois, le 
alat. 

epondis an marechal du Plessis que j’etois sensible- 
oblige a la Reine, et que pour lui marquer ma reoon- 
ace, je la suppliois de me permettre de la servir sans 
; que j’etois tres-incapable du minister epour toutes sortes 
sons; qu’il n’etoit pas meme de la dignite de la Reine 
:ver un homme encore tout chaud et tout fumant, pour 
warier, de la faction; que ce titre meme me rendroit 
a son service du cote de Monsieur et encore beau- 
davantage de celui du peuple, qui etoient les deux 
ts qui, dans la conjoncture presente, lui etoient les 
onsiderables. « Mais, reprit tout d’un coup le mare- 
iu Plessis, il faut quelqu’un pour remplir la niche ; 
l’elle sera vide, M. le Prince dira toujours que l’on y 
emettre M. le Cardinal, et c’est ce qui lui donnera de 
ce. * —« Vous aurez d’autres sujets, lui repondis- 
n plus propres a cela que moi. » A quoi le marechal 
it : « Le Premier President ne seroit point agreable 
ondeurs; la Reine, ni Monsieur, ne se fieront jamais 
rigny. » Apres bien des tours, je lui nommai M. de 
.uneuf. II se recria a ce nom. « Et quoi, me dit-il, vous 
tcz pas que c’est le plus grand ennemi que vous ayez 
nde ? Vous ne savez pas que ce fut lui qui s’opposa a 
chapeau k Fontainebleau ? vous ne savez pas que ce 
qui ecrivit de sa main ce beau memorial, qui fut en- 
a votre honneur et louange au Parlement. > Voila 
iment ou j’appris cette derniere circonstance, car je 
deja toute la piece de Fontainebleau. Je repon- 
Marechal que je n’etois peut-toe pas si ignorant qu’il 
aginoit, mais que les temps avoient porte des raccoia- 
xents qui, a l’egard du public, avoient couvert le pa9se; 

craignois comme la mort la necessity des apologies. 

, reprit le Marechal, si nous vous mettons en mains le 
re envoye au Parlement ? » — « Si vous me le mettez 
ins, lui repartis-je, j’abandonnerai M. de Chateauneuf; 
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car, en ce cas, le memoire qui a ete ecrit depnis notre rac- 
commodement me servira d’apologie. » Le Marechal s’agita 
beaucoup sur cet article, sur lequel il prit occasion de me 
dire, plus delicatement qu’a lui n’appartenoit, que Monsieur 
m’avoit aussi abandonne, ce qu’il coula pour decouvrir 
comme j’etois avec lui, Je voulus bien lui en donner le con- 
tentement, en lui repondant qu'il etoit vrai, mais que je ne 
le traiterois pourtant pas comme M. de Chateauneuf. J'ajou- 
tai a la reponse un petit souris, comme s'il m’eut 6chappd, 
pour lui faire voir que je n’etois peut-etre pas si maltraite 
de Monsieur que Lon lavoit cru. Comme il vit que je m’etois 
referme, apres avoir jete cette petite lueur, il me dit : « Il 
faudroit que vous vissiez vous-meme la Heine. » Je ne fis pas 
semblant de l’avoir entendu, et il le repeta encore une fois *, 
et puis tout d'un coup il jeta sur la table un papier, en disant: 
«c Tenez, lisez; vous fierez-vous a cela ? » C’etoit un ecrit 
sign6 de la Reine, qui me promettoit toute surete, si je vou- 
lois aller au Palais-Royal. « Non, dis-je, au Marechal, et 
vous 1’allez voir. » Je baisai le papier avec un profond 
respect, et le jetai dans le feu en disant : « Quand me 
voulez-vous mener chez la Reine ? » Je n’ai jamais vu un 
homme plus surpris que le Marechal. 

Nous, convinmes que je me trouverois a minuit dans le 
Cloitre Saint-Honore. Je n’y manquai pas. 11 me mena au petit 
Oratoire, par un degre 4erobe. La Reine y entra un quart 
d’heure apres. Le Marechal sortit, et je demeurai seul avec 
elle; elle n’oublia rien pour me persuader de prendre le titre 
de ministre et l’appartement du Cardinal au Palais-Royal, 
que ce qui etoit precisement et uniquement n^cessaire pour 
m’y resoudre, car je connus clairement qu’elle avoit plus 
que jamais le Cardinal dans l’esprit et dans le cceur; et quoi- 
qu’elle affectatde me dire que bien qu’elle I’estim&t beaucoup 
et qu’elle l’aimat fort, elle ne vouloit point perdre lTfetat pour 
lui, j’eus tout sujet de croire qu’elle y etoit plus disposee que 
jamais. Je fus convaincu, devant meme que je sortisse de 
l’Oratoire, que je ne me trompois pas dans mon jugement; 
car aussitot qu’elle eut vu que je ne me rendois pas sur le 
ministere, elle me montra le cardinalat; mais comme prix 
de$ efforts que je ferois pour l’amour d’elle, me disoit-elle, 
pour le retablissement du Mazarin. Je crus qu’il dtoit neccs- 
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saire que je m’ouvrisse, quoique le pas fat fort delicat. Mais 
j’ai toute ma vie estime que quand Ton se trouve oblige a 
faire un discours que Ton prevoit ne devoir pas agreer, l’on 
ne lui peut trop donner d'apparences de sincerity, parce que 
c’est l’unique voie pour l’adoucir. Voici ce que, sur ce prin- 
cipe, je dis a la Reine : 

« Je suis au desespoir, Madame, qu'il ait plu a Dieu de 
reduire les affaires dans un etat qui ne permette pas settle¬ 
ment, mais ordonne meme a un sujet de parler a sa souve- 
raine comme je vais parler a Votre Majeste. Elle sait mieux 
que personne que l’un de mes crimes aupres de M. le Car¬ 
dinal est de l’avoir predit, et j’ai passe pour l’auteur de ce 
dont je n’ai jamais ete quele prophete. L’on y est, Madame 
Dieu sait mon coeur, et qu’homme de France, sans excep¬ 
tion, n’en est plus afflige que moi. Votre Majeste souhaite, 
et avec beaucoup de justice, de s’en tirer, et je la supplie 
tres-humblement de me permettre de lui dire qu’elle ne le 
peut faire, k mon opinion, tant qu’elle pensera au retablisse- 
ment de M. le Cardinal; ce que je ne dis pas, Madame, dans 
la pensee que je le puisse persuader a Votre Majeste, ce 
n’est que pour m’acquitter de ce que je lui dois. Je coule 
le plus legerement qu’il m’est possible sur ce point, que je 
sais n’&tre pas agreable a Votre Majeste, et je passe a ce qui 
me regarde. J’ai, Madame, une passion si violente de pou- 
voir recompenser par mes services ce que mon malheur 
m’a force de faire dans les deraieres occasions, que je ne 
reconnois plus de regies a mes actions, que celles que je 
me forme sur le plus et sur le moins de ce peu d’utilite dont 
elles vous peuvent etre. Je ne puis proferer ce mot sans 
revenir encore a supplier tres-humblement Votre Majeste 
de me le pardonner. Dans les temps ordinaires, il seroit 
criminel, parce que Ton n’y doit considerer que la volonte 
du maitre; dans les malheurs ou l’fetat est tombe, Ton peut 
et Ton est meme oblige, lorsque Ton se trouve en de certains 
postes, a n’avoir egard qu’a son service, et c’est ce dont un 
hOmme de bien ne se doit jamais tenir dispense. 

« Je manquerois au respect que je dois a Votre Majeste, si 
je pretendois contrarier, par toute autre voie que par une 
tr^s-humble et tr^s-simple remontrance, les pensees qu’elle a 
pom: M. le Cardinal; mais je crois que je n’en sors pas, vu les 
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circonstances, en lui representant, avec unc profonde soumis- 
sion, ce qui mepeut rendre utile on inutile a son service dans les 
conjonctures presentes, Vous avez, Madame, a vous defendre 
contre M. le Prince, qui veut le retablissement de M. le Car¬ 
dinal, a condition que vous lui donnerez par avance de quoi 
le perdre quand il lui plaira. Vous avez besoin pour lui 
resister de Monsieur, qui ne veut point le retablissement de 
M. le Cardinal, et qui, suppose son exclusion, veut sans ex¬ 
ception tout ce qu’il vous plaira. Vous ne voulez, Madame, 
ni donner a M. le Prince ce qu’il demande, ni a Monsieur ce 
qu’il souhaite. J’ai toutes les passions du monde de vous ser- 
vir contre l’un et de vous servir aupres de 1'autre, et il est 
constant que je ne pins r&issir qu’en prenant les moyens 
qui sont propres a ces deux fins. 

« M. le Prince n’a de force contre Votre Majeste que celle 
qu’il tire de la haine que Ton a contre M. le Cardinal; et 
Monsieur n’a de consideration, hors celle de sa naissance, 
capable de vous servir utilement contre M. le Prince, que 
celle qu’il emprunte de ce qu’il a fait contre le meme M. le 
Cardinal. Vousvoyez, Madame, qu’il faudroit beaucoup d’art 
pour concilier ces contradictoires, quand meme l’esprit de 
Monsieur seroit gagne en sa faveur. Il ne l’est pas, et je vous 
proteste que je ne crois pas qu’il puisse l’etre; et que s’il 
entrevoyoit que jel'y voulusse porter, il semettroitplutdt au- 
jourd’hui que demain entre les mains de M. le Prince, » La 
Reine sourit a ces dernieres paroles, et elle me dit: « 91 
vous le vouliez, si vous le vouliez.* —«Non, Madame. repris- 
je, je vous le jure sur tout ce qu’il y a au monde de plus 
sacre. *— « Revenez a moi, me dit-elle, et je me moquerai de 
votre Monsieur, qui est le dernier des hommes. » Je lui re- 
pondis : — «Je vous jure, Madame, que si j’avois fait ce pas, 
et qu’il pariit le moms du monde que je me fusse radouci 
pour M. le Cardinal, je serois plus inutile aupres de Mon¬ 
sieur et dans le peuple, & votre service, que Ie prelat de 
Dole, parce que je serois sans comparaison plus ha'i de l’un 
et de 1’autre, » La Reine se mit en colere, elle me dit que 
Dieu protegeroit et ses intentions et l’innoceuce du Roi, son 
fils, puisque tout le monde l’abandonnoit. Elle fut plus d'un 
demi-quart d’heure dans de grands mouvements, dont elle revint 
apres assez bonnement 
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Je voulus prendre en ce moment pour suivre le fil du dis- 
cours que je lui avois commence ; elle m’interrompit en me 
disant : — « Je ne vous blame pas tant a regard de Mon¬ 
sieur quevous pensez. C'est un etrange seigneur. Mais, reprit- 
elle tout d’un coup, je fais tout pour vous; je vous ai offert 
place dans le Conseil, je vous offre la nomination au cardi- 
nalat; que ferez-vous pour moi? » — « Si votre Majeste, Ma¬ 
dame, lui repondis-je, m’avoit permis d’achever ce quej’avois 
tantot commence, elle auroit deja vu que je ne suis pasvenu 
ici pour recevoir des graces, mais pour essayer de les me- 
riter. » Le visage de la Reine s’epanouit a ce mot. — « Et 
que ferez-vous ? me dit-elle fort doucement. »— « Votre Majeste 
me permet-elle, ou plut6t me commande-t-elle, lui repondis- 
je, de dire une sottise? Parce que ce sera manquer au res¬ 
pect que l’on doit au sang royal. » — « Dites, dites, reprit la 
Reine, meme avec impatience. »— « J’obligerai, Madame, lui 
repartis-je, M. le Prince de sortir de Paris devant qu'il soit 
imit jours, et je lui enleverai Monsieur des demain. » La 
Reine, transportee de joie, me tendit la main en me disant: 
— « Touchez la, vous etes apres-demain cardinal, et, de plus, 
le second de mes amis. » 

Elleentraensuite dans les moyens ; je les lui expliquai, Us lui 
plurent jusques a l'emportement. Elle eut la bonte de souf- 
frir quejeluifisse un detail et une maniere d’apologie du passe. 
EUe con 9 ut, ou elle fit semblant de concevoir une partie de 
mesraisons; elle combattit les autres avec bonte et douceur; elle 
revint ensuite a me parler du Mazarin, et a me dire qu’elle 
vouloit que nous fussions amis, Je lui fis voir que je me 
rendrois absolument inutile a son service, pour peu que l’on 
touchat cette corde; que je la conjurois de me laisser le 
caractere de son ennemi. — « Mais, vraiment, dit la Reine, 
jenecrois pas qu’il y ait jamais euune chose si etrange; il 
faut, pour me servir, que vous demeuriez ennemi de celui 
qui a ma confiance ? » — « Oui, Madame, lui repondis-je, 
illefaut, et je n’ai pas dit a Votre Majeste, en entrant ici, 
que Ton est tombe dans un temps ou un homme de bien 
a quelquefois honte de parler comme il y est oblige ? J'ajou- 
tai : Mais, Madame, pour faire voir a Votre Majeste que 
je vais, m&tne & l’egard de M. le Cardinal, jusques ou mon 
devoir et mon honneur me le permettent, je lui fais une 
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comme je me sers de Yitai ou M. le Prince est av< 
pourra peut-etre trouver son compte, comme j’^ 
mien. » La Reine se prit a rire et de bon coeur, et p 
demanda si je dirois a Monsieur ce qui se venoit d 
Je lui repondis que je savois certainement qu’i 
veroit, etque, pourle lui temoigner, le lendemain a 
lui parleroit d’un appartement qu’elle vouloit fa 
moder ou faire a Fontainebleau. Comme je la si 
gaxder le secret, elle me repondit qu’elle en av 
bien plus de sujet que je ne pensois. Elle me di 
tout ce que la rage fait dire contre Servien et cont] 
qu J elle appela vingt fois des p erf ides. Elle traita 
de petit coquin ; elle finit par Le Tellier, en disai 
n’est pas traitre comme les autres, mais il est fc 
n'est pasassez reconnoissant. » — « Mais, Madame, 
je supplie Votre Majeste de me permettre de lui 
taat que la niche de premier ministre sera vide, M. 
en prendra une grande force, parce qu’il la fer« 
paroitre comme toute prete a recevoir M. le Cardir 
est vrai, me repondit la Reine, et j’ai fait reflexi 
que vous en avez dit la nuit passee au marechal c 
Le vieur Chateauneuf est bon pour cela; mais 7VL 
naly aura bien de la peine, car il le hait mortelle 
ea a le sujet. Le Tellier croit qu’il n’y a que lui 
ea cette place. Mais, a propos de cela, ajouta-t-elle ; 
votre folie; vous vous faites un point d’honneur c 
cet homrae, qui est le plus grand ennemi que vom 
la terre. Attendez. » En disant cette parole, eUe 
petit Oratoire, elle y rentra aussitot, et elle jeta su; 
autel le memoire qui avoit ete envoys contre moi 
ment, brouille et rature, mais &a*it de la main. 
Chateauneuf. Je lui dis, apres 1’avoir lu : « S’il v 
Madame, de me permettre de le montrer, je me 
d^s demain de M, de Chateauneuf; mais Votre Ma 
bien qu’a moms d’une justification de cette natxx 
deshonorerois, »—«Non, me repondit la Reine, je ne 
que vous le montriez, Chateauneuf nous est bon, e 
^reU faut que vous lui fassiez meilleure mine que 
EUe me repnt des mains son papier. — « Je le gard< 
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elle, pour le faire voir en temps et lieu a sa bonne amie 
Madame de Chevreuse. Mais, a propos de bonne amie, a j out a 
la Reine, vous en avez unemeilleure quevousnepensez peut- 
etre; devinez-la* C’est la Palatine, » poursuivit-elle. Je demeu- 
rai tout etonne, parce que je croyais la Palatine encore dans 
les inter&ts de M. le Prince. — « Vous etes surpris, me dit 
la Reine, elle est moms contente de M. le Prince que vous 
ne l’etes. Voyez-la : je suis convenue avec elle que vous 
regliez ensemble ce qu’il faut mander sur tout ceci a M. le 
Cardinal, car vous croyez facilement que je n’executerai 
rien sans avoir de ses nouvelles. Ce n’est pas, ajouta-t-elle, 
que cela soit necessaire a 1’egard de votre cardinalat, car il 
y est tres resolu, et il reconnoit, de bonne foi, que vous ne 
pouvez plus vous-meme vous en defendre; mais enfin il le 
faut persuader pour Chateauneuf, ce qui sera difficile. La 
Palatine vous dira encore d'autres choses. Il faut que Bartet 
parte, le temps presse. Vous voyez comme M. le Prince me 
traite; il me brave tous les jours depuis que j’ai desavou£ 
mes deux traitres. > C’est ainsi qu’elle appeloit Servien et 
Lyonne. Vous verrez qu'elle changea bientbt de sentiment a 
regard du dernier. 

Je pris ce moment, oil elle rougissoit de colere, pour lui 
bien faire ma cour, en lui repondant: — <c Devant qu'il soit 
deux jours, Madame, M. le Prince ne nous bravera plus. 
Votre Majeste veut attendre des nouvelles de M. le Cardinal, 
pour effectuer ce qu’elle me fait l’honneur de me promettre; 
je la supplie tres-humblement de me permettre que je n’at- 
tende rien pour la servir. » La Reine fut touchee de cette 
parole qui lui paruthonnete. Le vrai est qu’elle m’etoit devenue 
necessaire, car je voyois que M. le Prince, depuis cinq ou six 
jours, gagnoit du terrain par les Eclats qu’il faisoit contre le 
Mazarin, et qu’il etoit temps que je parusse pour en prendre 
mapart, Jefis valoir, sans affectation, ala Reine, la demarche 
que je meditois, et j’achevai de lui en expiiquer la mature 
que j’avois deja touchee dans le discours, Elle en fut trans¬ 
porter de joie, La tendresse qu’elle avoit pour le Cardinal fit 
qu’elle eut un peu de peine k agr^er que je continuasse k ne 
le pas epargner dans le Parlement, oul’pn etoit oblige, a tous 
les quarts d’heure, de le decliirer. Elle se rendit toutefois k 
la consideration de la necessity. 
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Comme j’etois deja sorti de l'Oratoire, ellc me rappela pour 
me dire qu’au moins je me ressouvinsse que c’etoit M. le 
Cardinal qui lui avoit fait instance de me donner la nomi¬ 
nation. A quoi je lui repondis que je m’en sentois tres- 
oblige, et que je lui en temoignerois toujours ma reconnois- 
sance en tout ce qui ne seroit pas contrc mon honneur; 
qu’elle savoit ce que je lui avois dit d’abord, et que je la 
pouvois assurer que je la tromperois doublement si je lui 
disois que je la pusse servir pour le retablisement dans le 
ministere de M. le Cardinal. Je remarquai qu’elle reva un 
peu, et puis elle me dit d’un air assez gai: — « Allez, vous 
£tes un vrai demon. Voyez la Palatine: bonsoir. Que je 
sache la veille, le jour que vous irez au Palais. » Elle me 
mit entre les mains de Madame de Gaboary, car elle avoit 
renvoye le marechal du Plessis, qui me conduisit par je ne 
sais combien de detours presque a la porte de la cour des 
cuisines, 

[ La nuit suivante, le futur cardinal se rend chez Monsieur, 
puis chez la Palatine; la reine tiendra sa parole, et Mazarin 
ne pourra « s’empecher, avec toutes les plus mauvaises inten¬ 
tions du moade, de laisser tomber le chapeau sur la tete » 
de Retz,] 

XL. — La Rochefoucauld tente d’assassiner Retz (1). 

Le lundi 21 d'aout (2), tons les serviteurs de M. le Prince 
se trouverent, a sept heures du matin, chez lui, et mes amis 
se trouverent chez moi, entre cinq et six. II arriva, comme 
je montois en carrosse, une bagatelle qui ne merite de vous 
etre rapportee que parce qu’il est bon d’egayer quelquefois 
le serieux par le ridicule. Le marquis de Rouillac, fameux 
par son extravagance, qui etoit accompagnee de beaucoup 
de valeur, se vint offrir a moi; le marquis de Canillac, 
homme de meme caractere, y vint dans le meme moment. 

(i) Les prfivisions de Mazarin se rdalisent de point cn point. Retz est & 
present, pour la grande joie de ia Reine, contre M. le Prince et son entou¬ 
rage ; il s’est engagS A « disputer le pav6 A M. le Prince », et la reine lui cn 
exprime sa reconnaissance; voici une des scenes qui se passent a ce propos au 
Parlcment; on verra comment La Rochefoucauld manqua assassiner son 
adversaire. 

(a) i65i. 
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Des qu’il eut vu Rouillac, il me fit une grande reverence, 
mais en arriere, et en me disant : — « Je venois, Monsieur, 
pour vous assurer de mon service, mais il n’est pas juste 
que les deux plus grands fous du royaume soient du 
meme parti, je m’en vas a I’hotel de Conde, » Et vous 
remarquerez, s’il vous plait, qu’il y alia. 

J’arrivai au Palais un quart d’heure auparavant M. lie 
Prince, qui y vint extremement accompagne. Je crois, toute- 
fois, qu’il n’avoit pas tant de gens que moi, mais il avoit 
sans comparaison plus de personnes de qualite, comme il 
etoit et naturel et juste. Je n’avois pas voulu que ceux qui 
etoient attaches a la cour et qui fussent venus de bon coeur 
avec moi pour la faire a la Reine, s’y trouvassent, de peur 
qu’il ne me donnassent quelque teinture ou plutot quelque 
apparence de Mazarinisme ; de sorte qu’a la reserve de trois 
ou quatre, qui, quoique attaches a la Reine, passoient pour 
etre mes amis en leur particulier, je n’avois aupres de moi 
que la noblesse frondeuse, qui n’approchoit pas en nombre 
celle qui suivoit M. le Prince, Ce desavantage etoit, a mon 
opinion, plus que suffisamment recompense et par le pou- 
voir que j’avois assurement beaucoup plus grand parmi le 
peuple, et par les postes dont je m’etois assure. Ch&teau- 
briant, qui etoit demeurd dans les rues pour observer la 
marche de M. le Prince, m’etant venu dire, en presence de 
beaucoup de gens, que M. le Prince seroit dans un demi- 
quart d’heure au Palais, qu’il avoit pour le moins autant de 
monde que nous, mais que nous avions pris nos postes, ce 
qui nous etoit d’un grand a vantage, je lui repondis : — « Il 
n'y a certainement que la salle du Palais oil nous les sus- 
sions mieux prendre que M. le Prince. » Je sends dans 
moi-meme, en disant cette parole, qu’elle echappoit d’un 
mouvement de honte, que j’avois de souffrir une compa¬ 
raison d’un prince de la naissance et de la valeur de M. le 
Prince avec moi. Ma reflexion ne dementit point mon mou¬ 
vement. J’eusse fait plus sagement si je l’eusse conserve 
plus longtemps, comme vous l’allez voir. 

Gomme M. le Prince eut pris sa place, il dit k la com- 
pagnie : qu’il ne pouvoit assez s’etonner de l’etat ou il trouvoit 
le Palais, qu’il paroissoit plutot un camp qu’un temple de 
justice; qu’il y avoit des postes pris, des gens commandes, 
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des mots de ralliement, et qu’il ne concevoit pas qu’il se put 
trouver dans le royaume des gens assez insolents pour pre- 
tendre de lui disputer le pave. II repeta deux fois cette der- 
niere parole. Je lui fis une profonde reverence, et je lui dis : 
que je suppliois tres-hmnblement Son Altesse de me par- 
donner si je lui disois que je ne croyois pas qu’il y eut per- 
sonne dans le royaume qui fut assez insolent pour pre- 
tendre de lui disputer le haut du pav^; mais que j’etois 
persuade qu’il y en avoit qui ne pouvoient et ne devoient, 
par leur dignite, quitter le pave qu’au Roi. M. le Prince me 
repondit qu’il me le feroit bien quitter, Je lui repondis 
qu’il ne seroitpas aise. La cohue s’eleva a cet instant.Les jeunes 
conseillers de Tun et de l’autre parti s’interesserent dans ce 
commencement de contestation, qui commenfoit, comme 
vous voyez, assez aigrement. Les presidents se jeterent 
entre M. le Prince et moi; ils le conjurerent d’avoir egard 
au temple de la justice et a la conservation de la ville. Ils le 
supplierent d’agreer que l’on fit sortir de la salle tout ce 
qu’il y avoit de noblesse et de gens armis. II le trouva bon, 
et il pria meme M. de la Rochefoucauld de Taller dire, de 
sa part, a ses amis (ce fut le terme dont il se servit). II fut 
beau et modeste dans sa bouche, il n’y eut que Tevenement 
qui empecha qu'il ne fut ridicule dans la mienne. H ne Ten 
est pas moms dans ma pensee, et j’ai encore regret de ce 
qu’il depara la premiere reponse que j’avois faite a JVt. le 
Prince, touchant le pave, qui etoit juste et raisonnable. 
Comme il eut prie M. de la Rochefoucauld d’aller faire sortir 
ses amis, je me levai en disant tres imprudemment : — « Je 
vais prier les miens de se retirer. » Le jeune d’Avaux, 
que vous voyez presentement le president de Mesmes, et 
qui etoit, en ce temps-la, dans les interns de M. le Prince, 
me dit : — « Vous etes done arm£s ? » — « (J 11 ^ en doute? » 
lui repondis-je. Et voili, ma seconde sottise en un demi- 
quart d’heure. 11 n’est jamais permis k un inferieur de 
s’egaler en parole a celui a qui il doit du respect, quoiqu'il 
s’y egale dans Taction; et il Test aussi peu qu’a un eccldsias- 
tique de confesser qu'il est arm£, m^me quand il Test. 11 y 
a des matures sur lesquelles il est constant que le monde 
veut etre trompe. Les occasions justifient assez souvent, k 
l’egard de la reputation publique, les hommes de ce qu’ils 

■^ = === == -- .= 70 . =5 = = 





- - ===== -. =» LES MEM01RES 

font contre leur profession. Je n’en ai jamais vu qui les 
Justifient de ce qu’ils disent qui y so it contraire. 

Comme jesortois dela Grand'Chambre, jerencontrai, dans 
le parquet des hmssiers, M. de la Rochefoucauld qui rentroit 
Je n’y fis point de reflexion, etj’allai dans la salle pour prier 
mes amis de se^retirer. Je revins apres le leur avoir dit : et 
comme je mis le pied sur la porte du parquet, j'entendis 
uue fort grande rumeur dans la salle, de gens qui crioient ; 
aux armes ! je me voulus retourner pour voir ce que c’etoit, 
mais je n'en eus pas le temps, parce que je me sentis le cou 
pris entre les deux battants de la porte que M. de la Roche¬ 
foucauld avoit fermee sur moi, en criant a MM. de Coligny 
et de Ricousse de me tuer (1). Le premier se contenta de ne le 
pas croire ; le second lui dit qu’il n’en avoit point d’crdre de 
M. le Prince. Montr^sor, qui etoit dans le parquet des huis- 
siers avec un gallon de Paris appele Noblet, qui m’etoit 
affectionne, soutenoit un peu un des battants qui ne laissoit 
pas de me presser extremement. M. de Chaniplatreux, qui 
&oit accouru au bruit qui se faisoit dans la salle, me voyant 
en cette extremite, poussa avec vigueur M. de la Rochefou¬ 
cauld ; il lui dit que c'etoit une honte et une horreur qu’un 
assassinat de cette nature; il ouvrit la porte et il me fit 
entrer. Ce peril ne fut pas le plus grand de ceux que je 
courus en cette occasion, comme vous l’allez voir, apres que 
Je vous aurai dit ce qui le fit naitre et cesser. 

Deux ou trois criailleurs de la lie du peuple, du parti de 
M. le Prince, qui n’etoient arrives dans la salle que comme 
j’en ressortois, s’aviserent de crier, en me voyant de loin: 
Au Mazarin ! Beaucoup de gens du meme parti, et Cbavagnac 
entre autres, m’ayant fait civilite lorsque je passai et m’ayant 
temoigne joie de I'adoucissement qui commenfoit a paroitre, 
deux gardes de ML. le Prince, qui etoient aussi fort eloignes, 
mirent l’epee a la main. Ceux qui etoient les plus proches de 
ces deux derniers cri&rent ; aux armes! Chacun les prit. Mes 
amis mirent Tepee et le poignard a la main, et, par une 
merveillequi n’a peut-etre jamais eud'exemple, ces epees, ces 
poignards et ces pistolets demeurerent un moment sans ac¬ 
tion ; et, dans ce moment, Crenan, qui commandoit la compagnie 

(0 Les A temoires de de Molteville {III, 418, 6d. Charpenticr) sont tout £1 
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des gendarmes de M. le prince de Conti, mais qui etc 
de mes anciens amis, et qui se trouva par bonheur 
sence avec Laigues, avec lequel il avoit loge dix ans 
lui dit: — « Que faisons-nous'? nous allons faire egorg 
Prince et M. le Coadjuteur. Schelme, qui ne remettrz 
dans le fourreau l » Cette parole, proferee par un des h 
du monde dont la reputation pour la valeur etoit 
etablie, fit que tout le monde, sans exception, suL 
exemple. Cet evenement est peut-etre Tun des plus ext 
naires qui soit arrive dans notre si£cle. 

La presence d’esprit et de cceur d'Argenteuil ne l’es 
moms. H se trouva, par hasard, fort pres de moi qr 
f us pris par le cou dans la porte, et il eut assez de san 
pour remarquer que Pesche, un fameux seditieux di 
de M. le Prince, me cherchoit des yeux le poignan 
main, en disant: — « Ou est le Coadjuteur ? » Argenter 
se trouva comme je vous ai dit, par bonheur pres d 
parce qu’il s’etoit avance pour parler k quelqu’tm qu’ 
noissoit du parti de M, le Prince, jugea qu'au lieu de 
nir a son gros et de tirer Tepee, ce que tout Jhomme j 
crement vaillant eut fait en cette occasion, il feroit 
d’observer et d’amuser Pesche, qui n’avoit qu’a faire un 
tour a gauche pour me donner du poignard dans les 
Il executa si adroitement cette pensee, qu’en raisonnan. 
lui et en me couvrant de son long manteau de deuil, 
sauva la vie, qui etoit d’autant plus en peril, que mes 
qui me croyoient rentre dans la Grand’Chambre, n« 
geaient qu’& pousser ceux qui etoient devant eux, 

Vous vous etonnerez, sans doute, de ce qu’ayant p 
bien mes precautions partout ailleurs, je n’avois pas 
de mes amis et le parquet des huissiers et les lante 
mais votre etonnement cessera, quand je vous aurai dL 
j’avois bien prevu les inconvenients de ce manque 
mais que je n’y avois pas trouve de rem&de, parce c 
seul qui s'y pouvoit apporter, qui etoit de les remp ; . 
gens affides, etoit impraticable, ou du moins n’etoit 
cable qu’en s’attirant d’autres inconvenients encore 
grands. Presque tout ce que j’avois de gens de qualit 
P^s de moi avoit son emploi necessaire dans les diffe 
posies qu’il etoit de necessity d’occuper. Il n’y efit ri< 
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dans cessortes delieux, ouTonne laisse entrer, dans Tordre, 
que des personnes de condition. Si Ton les eut vus occupes 
par des gens de moindre etoffe, au prejudice d’une infinite 
de noms illustres que M. le Prince avoit avec lui, les indif- 
ferents du Parlement se fussent prevenus infailliblement 
contre un spectacle de cette nature. B m’etoit important de 
laisser k ma conduite tout l’air de defensive; et je preferai 
cet avantage a celui d'une plus grande surete. II faillit a rn’en 
couter cher: car, outre l’aventure de la porte, de laquelle je 
viens de vous entretenir, M. le Prince, avec lequel j’aiparle 
depuis fort souvent de cette journee, m’a dit qu’il avoit fait 
somcompte sur cette circonstance, et que si le bruit de la 
salle eut dure encore un moment, il me sautoit a la gorge 
pour me rendre responsable de tout le reste. II le pouvoit, 
ayant assurement dans les lanternes plus de monde que 
moi; mais je suis persuade que la suite eut 6t6 tres-funeste 
aux deux partis et qu’il eflt eu lui-meme une grande peine 
de s’en tirer. Je reprends la suite de mon recit. 

XII. jRetz feint de sottpirer pour Anne d*Autriche (!)• 

Comme M. le Prince sortoit de cette assemblee (le Parle¬ 
ment), suivi d’une foule de ceux du peuple qui etoient a lui, 
je me trouvai t&te pour t6te devant son carrosse, assez pres 
des Cordeliers, avec la procession de la Grande Confrerie 
que je conduisois (2), Comme elle est composee detrente ou 
quarante cures de Paris et qu’elle est toujours suivie de 
beaucoup de peuple, j’avois cru que je n’y avois pas besoin 
de mon escorte ordinaire, et j’avois m£me affects de n’avoir 
aupres de moi que cinq ou six gentilshommes, qui etoient 
MM. de Foleuse, de Lamet, de Querieux, de Chateaubriant, 
et les chevaliers d’Humieres et de Sevigne. Trois ou quatre 
de la populace, qui suivoient M. le Prince, crierent, des qu'ils 
me virent : « Au Mazarin! » M. le Prince, qui avoit, ce me 
semble, dans son carrosse MM. de la Rochefoucauld, de 
Rohan et de Gaucour [Joseph-Charles ], en descendit aussitdt 

(1) Puisqne la Reine est satisiaite de Retz, pourquoi ce dernier n'cssayernit-ll 
pas de supplantcr le Mazarin dans le cocur d’Anne d’Autriche ? On lira avec 
intSrSt le r6cit curieux de cette tentative. 

(2) Lc 22 aotit r 65 i. 
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qti’il. m’eut aperfu. II fit taire ceux de sa 
commence k crier, il se mit a genoux pou.xr * 
nediction; je la lui donnai le bonnet en teto, j 
et lui fis une tres-profonde reverence. Cott 
eomme vous voyez, assez plaisante. En voi< 
ne le fut pas tant par l’evenement, et c’est: & 
qni m’a coute toute ma fortune, et qui a fsadJ 
plusieurs fois la vie. 

La Reine fut si transports de joie des olosl 
Prince rencontroit a ses desseins, et elle fut s 
nettete de mon procede, que je puis dire aarv^ 
fus quelques jours enfaveur. Elle ne pouvoit i 
a son gre, a ceux qui 1'approchoient, la ssfcti 
avoit de moi. Madame la Palatine etoit jpo: 
parloit du cceur. Madame de Lesdiguieres mo c 
de Beauvais qui etoit assez de ses amies favoi 
faisois chemin dans son esprit. Ce qui me le 
que tout le reste, fut que la Reine, qui no jp< 
que Ton donn&t la moindre atteinte k la cox* 
cardinal Mazarin, entra en raillerie, et de b 
mot que j’avois dit de lui. Bertet, je ne ine i 
propos de quoi, m'avoit dit quelques jours a 
le pauvre M. le Cardinal etoit quelquefois t 
ct je lui avais bien repondu : « Donnez-mox 1 
c6tedeux jours durant, et vous verrezsije le 8 
trouve cette sottise assez plaisante, et coxxxtx 
meme fort badin, il ne s'dtoit pu empecliear <31 
Reine. Elle ne s’en facha nullement, elle en xrii 
et cette circonstance, sur laquelle Madame do C 
connoissait parfaitement la Reine, fit beaucoixp 
jointe d une parole qui lui fut rapportee 
Lesdiguieres, lui fit naitre une pensee que vo 
apre& que je vous aurai rendu compte de cot te 
Madame de Carignan disoit un jour, devaxxt 
3 etois fort laid (1), et c’dtoit peut-etre l’unique £oi 
elle n’avoit pas menti. La Reine lui rep ox* cl* 
tows fort belles, et un homme n'est jamais 1st: 
|ladame de Chevreuse ayant su ce discours jpa 
e $digi»eres, a qui Madame de Niesle ra'iroil 
(i) C’fikit A peine exag£r6. 
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ressouvint de ce qu’elle avoit oui dire & la Reine, en beau- 
coup d’occasions, que la seule beaute des homines etoit les 
dents parce que c’etoit l’unique qui fut d’usage, « Essayons, 
me dit-elle uu soir que je me promenois avec elle dans le 
jardin de l’hotel de Chevreuse, si vous voulez bien jouer 
votre personnage, je ne desespere de rien. Faites seulement 
le reveur quand vous etes aupr&s de la Reine; regardez 
continuellement ses mains ; pestez centre le Cardinal; laissez- 
moi faire du reste. » Nous concertames le detail et nous le 
jou&mes juste comme nous l’avions concerts. Je demandai 
deux ou trois audiences secretes, de suite, a la Reine, a 
propos de rien. Je ne fourais, dans ces audiences, a la con¬ 
versation que ce qui y etoit bon pour l'obliger k chcrcher le 
sujet pour lequel je les lui avois demand6es. Je suivis, de 
point en point, les lemons de Madame de Chevreuse; je poussai 
l’inquietude et Tempertement contre le Cardinal jusqu’a 
l’extravagance. La Reine, qui etoit naturellementtres-coquette, 
entendoit les airs, Elle en parla k Madame de Chevreuse, 
qui fit la surprise et Tetonnee; mais qui ne la fit qu’autant 
qu’il le fallut pour mieux jouer‘son jeu, enfaisant semblant de 
revenir de loin, et de faire, a cause de ce que la Reine lui en 
disoit, une reflexion k laquelle elle n’auroit jamais pensd 
sans cela, sur ce qu’elle avoit remarque, en arrivant a Paris, 
de mes emportements contre le Cardinal. « It est vrai, Ma¬ 
dame, disoit-elle a la Reine, que Votre Majeste me fait res- 
souvenir de certaines circonstances qui se rapportent assez k 
ce que vous me dites. Le Coadjuteur me parloit des journecs 
entieres de toute la vie passee de Votre Majeste, avec une 
curiosite qui me surprenoit parce qu’il entroit meme dans le 
detail de mille clioses qui n’avoient aucuu rapport au temps 
present; ces conversations etoient les plus douces du monde 
tant qu’il ne s’agissoit que de vous. II n’etoit plus le meme 
horn me s’il arrivoit que Ton nomruat par hasard le nom de 
M. le Cardinal; il disoit meme des rages de Votre Majeste, 
et puis tout d’un coup il se radoucissoit, mais jamais pour 
M. le Cardinal. Mais k propos, il faut que je rappelle dans 
ma memoire la manie qui lui monta un jour k la tete contre 
feu Buckingham : je ne m’en ressouviens pas precisement, il 
ne pouvoit souffrir que je disse qu’il £toit forthonn&te homrae. 
Ce qui ra’a toujours empechee de faire reflexion sur mille 
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choses de cctte nature, que jevois d’une vue, est l’attachement 
qu’il a pour ma fille ; ce n’est pas que dans le fond cet atet- 
chement soit si grand que Ton croit. Je voudrois bien que la 
pauvre creature n’en eut pas plus pour lui qu’il en a pour 
elle. Sur le tout, je ne me puis imaginer, Madame, que le 
Coadjuteur soit assez fou pour se mettre cette vision dans la 
fantaisie. » 

Voila l’une des conversations de Madame de Chevreuse 
avec la Reine; il y en eut vingt on trente de cette nature 
dans lesquelles il se trouva a la fin que la Reine persuada k 
Madame de Chevreuse que j’etois assez fou pour m’etre mis 
cette vision dans l’esprit, et dans lesquelles pareiUement 
Madame de Chevreuse persuada a la Reine que je l’y avois 
effectivement beaucoup plus fortement qu’elle ne l’avoit cru 
d’abord elle-meme. Je ne m’oubliai pas de ma part; je jouai 
bien, je passai, dans les conversations que j’avois avec la 
Reine, de la reverie a l’egarement. Je ne revins de celui-ci 
que par des reprises, qui en marquant un profond respect 
pour elle, marquoient toujours du chagrin et quelquefois de 
l’emportement centre M. le Cardinal. Je ne m’aper 9 us pas 
que je m’embrouiliasse a la cour par cette conduite; mais 
Mademoiselle de Chevreuse, k laquelle Madame sa mere 
avoit juge necessaire de la faire agreer, pour la raison que 
vous verrez ci-apres, prit en gre de la troubler au bout de 
deux mois, par la plus grande et la plus signalee de toutes 
les imprudences (1). Je vous rendrai compte de ce detail, 
apres que je me serai satisfait moi-meme sur une omission 
qu’il y a deja assez longtemps que je me reproche dans cet 
ouvrage. 

Presque tout ce qui y est contenu n’est qu’un enchaine- 
ment de rattachement que la Reine avoit pour M. le cardi¬ 
nal Mazarin, et il me semble que, pour cette raison, je devois 
meme beaucoup plus tot vous en expliquer la nature, de 
laquelle je crois que vous pouvez juger plus surement, si je 
vous expose au prealable quelques evenements de ses pre¬ 
mieres annees, que je considere conime aussi clairs et aussi 
certains que ceux que j’ai vus moi-meme, parce que je les 
tiens de Madame de Chevreuse, qui a ete la seule et v&ri- 


(i) Voir pltis bas, page 86. 
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lente de sa jeunesse. Elle m’a dit plusieurs fois 
ine n’etoit Espagnole ni d’esprit ni de corps; 
roit ni le temperament ni la vrvacite de sa nation; 
. tenoit que la coquetterie, mais qu’elle l’avoit au 
legre;queM. de Bellegarde, vieux, mais poll et 
mode de la cour de Henri 1H, Ini avail plu; 
etoit degoutee, parce qu'en prenant conge d’elle, 
a commander l'armee a La Rochelle, et Ini ayant 
x general la permission d'esperer d’elle une gr&ce 
depart, il s’etoit reduit a la supplier de vouloir 
5 la main sur la garde de son epee ; qu’elle avoit 
e maniere si sotte, qu’elle n’en avoit jamais pu 
L’elle avoit agr£e la galanterie de M. de Montmo- 
ucoup plus qu’ elle n’avoit aime sa personne, que 
qu’elle avoit pour les manieres de M. le cardinal 
n, qui etoit aussi pedant en amour qu’il etoit bon- 
i pour les autres choses, avoit fait qu’elle n’avoit 
■ouffrir la sienne; que le seul homrae qu’elle avait 
passion etoit le due de Buckingham; qu’elle lui 
5 rendez-vous, une nuit, dans le petit jardin du 
e Madame de Chevreuse, qui etoit seule avec elle, 
eu eloignee, entendit du bruit comtne de deux per¬ 
se luttoient; que s’etant rapprochee de la Reine, 
.va fort emue et M. de Buckingham a genoux 
; que la Reine, qui s’etoit contentee, ce soir, de 
remontant dans son appartement que tous les 
dent brutaux et insolents, lui avoit commande, le 
in matin, de demander k M. de Buckingham s'il 
ssure qu’elle ne fut pas en danger d’etre grosse ; 

cette aventure, elle, Madame de Chevreuse, 
aucune lumUre d’aucune galanterie de la Reine, 
ivoit vu, des l'entree de la Regence, une grande 
ZVX. le Cardinal; mais qu’elle n’avoit pu demeler 
2ette pente l’avoit portee; qu’il etoit vrai qu’elle 
assee de la cour sitot apr&s ; qu’elle n’auroit pas 
cl’y voir clair, quand meme il y auroit eu quelque 
son retour en France, apres le siege de Paris, la 
. les commencements, s'^toit tenue si couverte 
in’elle n’avoit pu y rien penetrer; que depuis 
toit raccoutum^e, elle lui avoit vu, dans des mo* 
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ments, de certains airs qui avoient beaucoup de cem 
qu’elle avoit eus autrefois avec Buckingham ; qu’en d’autres 
elle avoit remarque des circonstances qui lui faisoient jugei 
qu'il n’y avoit entre eux qu’une liaison intime d’esprit; qu€ 
l’une des plus considerables etoit la maniere dont le Cardinal 
vivoit avec elle, peu galante et roeme rude; ce qui toutefois , 
aj outoit Madame de Chevreuse, a deux faces, de I’humeurdonl 
jeconnois la Reine. Buckingham me disoit autrefois qu’il 
: voit aime trois reines, qu’il avoit ete oblige de gourmet 
tjutes trois; c’est pourquoi je ne sais qu’en juger. VoiR 
comme Madame de Chevreuse m’en parloii Je reviens a ma 
narration. 

(Seoonde par tie,) 

XIH. — La promotion da coadjuieur au cardinal at (1). 

Vous avez vu, dans le deuademe volume de cette histoire, 
que j’avois envoye a Rome l’abbe Charrier (2), qui trouva Is 
face de cette cour tout a fait cliangee, par la retraite plutai 
que par la disgrace de la signora Olimpia (3), belle-sceur dr 
Pape. Innocent (4) s’etoit laisse toucher a des manieres de repri 
mande que l’Empereur, a l’instigation des jesuites, lui avoi 
fait faire par son nonce de Vienne. II ne voyoit plus la signora 
et ilsoulageait le cruel ennui que l’ona toujours cru qu'il ei 
avoit, par des conversations assez frequentes avec Madams 
la princesse de Rossane, femme de son neveu, qui, quoiqm 
tr&s~spirituelle, n’approchoit pas du g&iie de la signora, maf 
qui, en recompense, etoit beaucoup plus jeune et beaucouf 
plus belle. Elle s’acquit effectivement du pouvoir sur sou 
esprit, et au point que la signora Olimpia en eut une cruelk 
jalousie, qui, en donnant encore de noiwelles lumieres a sox 
esprit deja extremement eclaire et habile par lui-meme, lu; 

(1) Nous sommes dans les premieres semaincs de i 652 . Mazarin est de retou 
et promfine le jcunc roi dans les provinces du centre, afin. dc gagner do 
sympathies 4 sa cause ; Condfi et les princes sont les allies des Espaguofc 
Retz oonscillc 4 Monsieur de former un tiers parti, ayce les parlcmentairc 
et les grandcs villcs, un parti oppose et 4 Mazarin et4 Cond6, alii6 des 6trar 
jgers. Sur ces entrefaites arrive la nouvclle dc la promotion du coadjutour a 
cardinalat (18 ftvrier i 652 ), 

( 2 ) Rcprdscntant 4 Rome du coadjuteur. 

(3) Maldachini Paufilio. 

( 4 ) J.*B. Paufilio. 
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Xit enfiu trouver le moyen de miner sa belle-fille aupres du 
Pape, et de rentrer dans sa premiere faveur. Ma nomination, 
tomba justement dans le temps on celle de Madame la princes se 
de Rossane dtoit la pins forte; et il parut, en cette occasion, que la 
fortune vonlut reparer la pertequej’avoisfaiteen lapersonne 
dePancirolle (1). C’estleseul endroit demavieou jel’aitrouv^e 
favorable, Je vous ai dit ailleurs les raisons pour lesquelles 
j’avois lieu de croire que Madame la princesse de Rossane 
me le pouvoit etre, et sans comparaison davantage que la 
signora Olimpia, qui ne faisoit rien qu’a force d’argent, et 
vous croyez aisement qu’il n'eut pas ete ais^ de mer6sQudre 
a en donner pour un chapeau. 

L’abbe Charrier trouva a Rome tout ce que j’y ayois 
espere de Madame de Rossane, et le premier avis qu'elle lui 
donna, fut de se defier an dernier point de l'ambassadeur, 
qui joignoit aux ordres secrets que la cour lui avoit donnes 
contre moi, la passion effrenee qu’il avoit lui-meme pour la 
pourpre. L'abbe Charrier profita tres-liabilement de oet 
avis, car il joua toujours l’ambassadeur en lui temoignant 
une confiance abandonnec, et en lui faisant voir, en mgme 
temps, la promotion tris-^loignde. La haine quele Pape avoit 
conservde depuis longtemps pour la personne de M. le car¬ 
dinal Mazarin contribua a ce jeu, et l'interet de Monsignor 
Chigi, secretaire d’etat, qui a ete depuis Alexandre VII, y 
concourut aussi avec beaucoup d’effet. Il 6toit assure du 
chapeau pour la premiere promotion, et il n’oublia rien de 
ce qui la pouvoit avancer. Monsignor Azolini, qui etoit secre¬ 
taire des brefs et qui avoit et6 attache h Pancirolle, avoit 
herit6 de son m^pris pour le Cardinal et de sa bonne volont£ 
pour moi. Ainsi M. le bailli de Valancey (2) fut amus£; et il 
ne fut mfeme averti de la promotion qu’apr&s qu'elle fut faite. 
Lepape Innocent m’a dit qu’il savoit, de science certaine, qu’il 
avoit dans sa poche la lettre du Roi pour la revocation de 
ma nomination, avec ordre toutefois de ne la pas reudre que 
dans la derniere n£cessit£ et k l’cntr^e du consistoire ou les 
cardinaux seroient declares; et l’abbe Charrier m’avoit depeche 

(r) Cardinal trfts favorable ft do Ret/,, et dont l’abbe Charrier lui avail 
annonefi la mart (iG5i) lorsqu’ii 6tait allC* ft Rome comma xnandataira du 
ooadjutcur. 

(a) On Valcnoay, ambassadcur A Rome, trfis opposft ft la nomination de 
Rctz. 
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ments, de certains airs qui avoient beaucoup de ceua 
qu’elle avoit eus autrefois avec Buckingham ; qu’en d’autre 9 
elle avoit remarque des circonstances qui lui faisoient jugci 
qu'il n’y avoit entre eux qu’une liaison intime d'esprit; qu< 
l’une des plus considerables etoit la maniere dont le Cardinal 
vivoit avec elle, peu galante et meme rude ; ce qui toutefois, 
ajoutoitMadamedeChevreuse, a deux faces, de 1’humeur don 
je connois la Reine. Buckingham me disoit autrefois qu’i 
ivoit aime trois reines, qu’il avoit ete oblige de gourmet 
toutes trois; c’est pourquoi je ne sais qu’en juger. Voili 
comme Madame de Chevreuse m’en parloit. Je reviens a mi 
narration. 

(Seoonde parties) 

XIII. — La promotion da coadjuteur au oardinalcd (1). 

Vous avez vu, dans le deuxieme volume de cette histoire, 
que j’avois envoye a Rome l’abbe Charrier (2), qui trouva h 
face de cette cour tout a fait chan gee, par la retraite pluto 
que par ia disgrace de la signora Olimpia (3), belle-sceur dt 
Pape. Innocent (4) s’etoit laisse toucher a des manieres de repri 
mande que l’Empereur, a Tinstigation des jesuites, lui avoi 
fait fairepar son nonce de Vienne. II ne voyoit plus la signora 
et ilsoulageait le cruel ennui que Ton a toujours cru qu'il ei 
avoit, par des conversations assez frequentes avec Madam 
la prxncesse de Rossane, femme de son neveu, qui, quoiqu- 
tres-spirituelle, n’approchoit pas du g&iie de la signora, ma-ft 
qui, en recompense, etoit beaucoup plus jeune et beaucouj 
plus belle. Elle s 1 acquit effectiveraent du pouvoir sur soi 
esprit, et au point que la signora Olimpia en eut uue croelfc 
jalousie, qui, en donnant encore de nouvelles lumieres k soi 
esprit deja extremement eclaire et habile par lui-meme, hi 

(1) Nous sommcs dans lcs premieres semaines dc i 652. Mazarin est de retou 
et promdne le jcune roi dans les provinces du centre, afin de gagner de 
sympathies k sa cause; Cond6 et les princes sont les allies des Espagnok 
Rctz conseillc & Monsieur de former un tiers parti, aycc les parlementatrc 
et les grandes villcs, un parti opposd et k Mazarin et k Condi, alllS des 6trai 
gers. Sur ces entrefaites arrive la nouvelle dc la promotion du coadjuteur a 
cardinalat (i8 fdvrier i 652 ), 

( 2 ) Reprdsentant k Rome du coadjuteur. 

(3) Maldachini Paufilio. 

( 4 ) J.-B. Paufilio. 
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Pape, et de rentrer dans sa premiere faveur. Ma nomination 
torn-ba justement dans le temps ou celle de Madame la princesse 
de Rossane etoit la pins forte; et il parut, en cette occasion, que la 
fortune vonlnt reparer la perte que j’avois faite en la peraonne 
dePancirolle (1). C’est leseul endroit dema vieou jel’aitrouvee 
favorable. Je vous ai dit ailleurs les raisons pour lesquelles 
j’avois lieu de croire que Madame la princesse de Rossane 
me le pouvoit etre, et sans comparaison davantage que la 
signora Olimpia, qui ne faisoit rien qu’a force d’argent, et 
vous croyez aisement qu’il n'eut pas ete aise de meresoudre 
a en donner pour un chapeau. 

E’abbe Charrier trouva a Rome tout ce que j’y avois 
espere de Madame de Rossane, et le premier avis qu’elle lui 
donna, fut de se defier an dernier point de l’ambassadeur, 
qui joignoit aux ordres secrets que la cour lui avoit donnes 
centre moi, la passion effrenee qu’il avoit lui-meme pour la 
pourpre. L’abbe Charrier profita tres-habilement de get 
avis, car il joua toujours l’ambassadeur en lui temoignant 
une confiance abandonnee, et en lui faisant voir, en meme 
temps, ia promotion tr&s-eloignee. La haine que le Pape avoit 
conservee depuis longtemps pour la personne de M. le car¬ 
dinal Mazarin contribua a ce jeu, et Vinteret de Monsignor 
Chigi, secretaire d’Etat, qui a ete depuis Alexandre VII, y 
concourut aussi avec beaucoup d’effet. Il etoit assure du 
chapeau pour la premiere promotion, et il n’oublia rien de 
ce qui la pouvoit avancer. Monsignor Azolini, qui etoit secre¬ 
taire des brefs et qui avoit ete attache a Pancirolle, avoit 
herit£ de son mepris pour le Cardinal et de sa bonne volont£ 
pour moi. Ainsi M. le bailli de Valancey (2) fut amuse; et il 
ne fut mfeme averti de la promotion qu’apres qu’elle fut faite. 
Le pape Innocent m’a dit qu’il savoit, de science certaine, qu’il 
avoit dans sa poche la lettre du Roi pour la revocation de 
ma nomination, avec ordre toutefois de ne la pas readre que 
dans la derni&re necessite et k l’entr^e du consistoire ou les 
car din aux seroient declares; et Vabbe Charrier m’avoit depeche 

(i) Cardinal trfcs favorable A de Retz, et dont I’abbc Charrier lui avait 
annonc£ la mart (r65i) Iorsqu'il Otait all<5 a Rome commc mandaiaijra du 
©oadjuteur. 

( 2 } Ou ValenQay, ambassadeur A Rome, trfcs opposd in la mxmination de 
Retz. 
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deux mourners pour me donner le meme avis. Ce qui est 
constant, et que j’ai su depuis par Champfieury, capitaine 
des gardes de M. le Cardinal, o’est qu’aussitot qu’il eut re£U 
la nouvelle de ma promotion, qu’il apprit a Saumur, il lui 
commanda a lui Champfieury d’aller chez la Reine en dili¬ 
gence, et de la conjurer de sa part de se contraindre et d’en 
faire paroitre de la joie. 

Je ne puis m’empecher, en cet en droit, de rendre honneur 
a la verite, et de faire justice a mon imprudence, qui faillit 
a me faire perdre le chapeau. Je m’imaginai, et tres mal a 
propos, qu’il n’etoit pas de la dignite du poste ou j’etois de 
l’attendre, et que ce petit delai de trois ou quatre mois que 
Rome fut obligee de prendre pour regler une promotion de 
seize sujets, n’etoit pas cohforme aux paroles qu’elle m’avoit 
donnees, ni aux recherches qu’elle m’avoit faites. Je me fachai, 
etj’dcrivis une lettre offensive a l’abbe Charrier, sur un ton 
qui n’etoit assurement ni du bon sens, ni de la bienseance. 
C’est la piece la plus passable, pour le style, de toutes celles 
que j’aie jamais faites (je l’aicherchee pour l’inserer ici, et je 
ne l’ai pu retrouver). La sagesse de l’abbe Charrier, qui la 
supprima a Rome, fit qu'elle me donna de l'honneur par 
l’evenement; parce que tout ce qui est haut et audacieux est 
toujours justifie, et meme consacre par le succes, II ne m’em- 
pecha pas d’en avoir une veritable honte; je la conserve 
encore, et il me semble que je repare en quelque fa<?on ma 
faute en la publiant, Je reprends le fil de ma narration... 

J’eprouvai, en ce rencontre, que les plus habiles courti- 
sans peuvent etre de fort grosses dupes, quand ils se fondent 
trop sur les conjectures. Celles que ces Messieurs tirerent 
de ma promotion au cardinalat, furent que je n’avois obtenu 
le chapeau que par le moyen des grands engagements que 
j’avois pris avec la cour. Ils agirent sur ce principe ; ils me 
dechirerent aupres de Monsieur sur ce titre. Comme il en 
savoit la verite, il s’en moqua. Ils m’etablirent dans son esprit 
au lieu de m’y perdre; parce qu’en fait de calomnie, tout ce 
qui ne nuit pas sert a celui qui est attaque; et vous allez 
voir le piege que les attaquants se tendirent a eux-mernes a 
cette occasion. Je discus un jour a Monsieur, que je ne con- 
cevois pas comme il ne se lassoit pas de toutes les sottises 
qu’on lui disoit tous les jours contre moi, sur le meme ton, 
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et il me repondit en ces propres termes : « Ne comptez-vous 
pour rien le plaisir que l'on a a connoitre, tons les matins, 
la mechancete des gens couverte du nom de zele, et tous les 
soirs, leurs sottises deguisees en penetration ? » Je disa Mon¬ 
sieur que je recevois cette parole avec respect, et comme 
une grande et belle lepon pour tous ceux qui avoient 1’hon- 
neur d'approcher des grands princes. 

Ce que les serviteurs de M. le Prince faisoient contre moi 
parmi le peuple, faillit a me couter plus cher. Ils avoient des 
criailleurs k gages, qui m’etoient plus incommodes, en ce 
temps-la, qu’ils ne 1’avaient ete auparavant, parce qu’ils 
n’osoient paroitre devant la nombreuse suite de gentilionimes 
et de livrees qui m’accompagnoient. Comme je n'avois pas 
encore re<?u le bonnet, que les cardinaux fran£ois ne prennent 
que de la main du Roi, a qui le courrier du Pape est depeche 
a cet effet, je ne pouvois plus marcher en public qu ’incognito 
selon les regies du ceremonial; et ainsi, lorsque j’allois au 
Luxembourg, c’etoit toujours dans un carrosse gris et sans 
livrees, et je montois meme dans le cabinet des livres par 
le petit degre, qui repond dans la galerie, afin d’eviter le 
grand escalier et le grand appartement. Un jour que j’y etois 
avec Monsieur, Bruneau y entra tout effare, pour m’avertir 
qu'il y avoit dans la cour une assemblee de deux ou trois 
cents de ces criailleurs qui disoient que je trahissois Monsieur 
et qu’ils me tueroient. 

Monsieur me parut consterne a cette nouvelle. Je le remar- 
quai, et Fexemple du marechal de Clermont, assomme entre 
les bras du Dauphin, qui, tout au plus, ne pouvoit pas avoir 
euplus depeur que j’envoyois a Monsieur, merevenant dans 
l'esprit, jepris le parti que je crus le plus sur, quoiqu’il parut 
plus hasardeux; parce que je ne doutai point que la moindre 
apparence que Son Altesse Royale laisseroit echapper a 1a. 
frayeur, ne me fit assassiner; et parce que je doutai encore 
moins que V apprehension de deplaire a ceux qui crioient 
contre le Mazarin, dont il redoutoit le murmure jusques au 
ridicule, joint k son naturel qui craignoit tout, ne lui en fit 
dpnner beaucoup plus qu’iln’en falloit pour me perdre. Je lui 
dis que je le suppliois de me laisser faire, et qu’il verroit, 
dans peu, quel mdpris l’on devoit faire de ces canailles 
achetees a prix d’argent U m’offrit ses gardes; mais d’une 
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maniere a me faire connoitre que je Ini faisois fort bien ms 
cour de ne les pas accepter. Je descendis, quoique M. h 
marechal d’Estampes se fut jete a genoux devant moi pom 
m’en empecher; je descendis, dis-je avec Chateau-Renaut e 
d’Haqueville, qui etoient seuls avec moi, et j’alloi droit a ce; 
seditieux, en leur demandant qui etoit leur chef. Un guem? 
d’entre eux, qui avoitune vieille plume jaune a son chapeau 
me repondit insolemment : « C’est moi. » Je me tournai di 
cote de la rue de Tournon en disant : « Gardes de la porte 
que l’on me pende ce coquin a ces grilles. » II me fit urn 
profonde reverence ; il me dit qu’il n’avoit pas cru manque: 
au respect qu’il me devoit; qu’il etoit venu seulement ave< 
ses camarades, pour me dire que le bruit couroit que j< 
voulois mener Monsieur a la cour et le raccommoder ave< 
Mazarin; qu’ils ne le croyoient pas; qu’ils etoient mes servi 
teursetprets a mourir pour mon service, pourvu que je leu: 
promisse d’etre toujours bon Frondeur. Ils m’offrirent d< 
m’accompagner; mais je n’avois pas besoin de cette escorts 
pour le voyage que j’avois resolu, comme vous allez voir. I 
n’etoit pas au moins fort long, car Madame de la Vergne 
mere de Madame de la Fayette, et qui avoit epouse en seconde 
noces le chevalier de Sevigne (1), logeoit ou loge pr6sentemen 
Madame sa fille. 

Cette Madame de la Vergne etoit honnete femme dans L 
fond, mais interessee au dernier point et plus susceptible d< 
vanity pour toutes sortes d’intrigues sans exception, que femtm 
que j’aie jamais connue. 

Celle dans laquelle je lui proposal, ce jour-1^, de mefendn 
de bons offices, etoit d’une nature a effaroucher d’abord uhi 
prude. J’assaisonnai mon discours de tant de protestation: 
de bonnes intentions et d’honnetetes, qu’il ne fut pas rebute 
mais aussi ne fut-il re$u que sous les promesses solennelle; 
que je fis de ne pretendre jamais qu’elle etendit les office: 
que je, lui demandois au dela de ceux que l’on peut rendr< 
en conscience pour procurer une bonne, chaste, pure et saint* 
amitie. Je m’engageai a tout ce qu’on voulut. On prit me: 
paroles pour bonnes, et l’on se sut meme tres-bon gre d’avoii 
trouve une occasion toute propre a rompre, dans la suite, U 

{\\ C’est 1’oncle de la Marquise. 




oommeict; que j <*vu.u> aveu xuauame ue jruiiiereux, que xou 
ne croyoit pas si innocent. Celui dans lequel je demandai 
que l’on me servit, ne devoit etre que tout spirituel et -tout 
angelique ; car e’etait celui de Mademoiselle de la Loupe, que 
vous avez vue depuis sous le nom de Madame d’Olonne (1), 
Elle m’avoit fort plu quelques jours auparavant, dans une 
petite assemblee quis’etoit faite dans le cabinet de Madame; 
elle etoit jolie, elle etait belle, elle etoit precieuse par son 
air et par sa modestie. Elle logeoit tout proche de Madame 
delaVergne; elle etoit amie intime de Mademoiselle sa fille ; 
elles avoient meme perce une porte par laquelle elles se 
voyaient sans sortir du logis. L’attachement que M. le cheva¬ 
lier de Sevigne avoit pour moi, l’habitude que j’avois dans 
sa maison et ce que je savois de l’adresse de sa femme, con- 
tribuerent beaucoup a mes esperances. Elles se trouverent 
fort vaines par l’evenement; car bien que Ton ne m’arrachat 
pas les yeux; bien que l’on ne m’etouffat pas a force de m’in- 
terdire les soupirs; bien que je m’aperc^usse, a de certains 
airs, que l’on n’etoit pas f&che de voir la pourpre soumise, 
tout armee et tout eclatante qu’elle etoit, Ton se tint toujours 
sur un pied de s^verite, ou plutot de modestie, qui me lia la 
langue, quoiqu’elle fut assez libertine; ce qui doit etonner 
ceux qui iTont point connu Mademoiselle de la Loupe, et qui 
n’ont oui parler que de Madame d'Olonne. Cette historiette, 
comme vous voyez, n est pas trop a l’honneur de ma galan- 
terie... 

La verite me force de vous dire qu’aussitdt que je fus car¬ 
dinal, je fus touche des inconvenients de la pourpre, parce 
que j’avois fait peut-etre plus de mille fois en ma vie reflexion 
que je l’avois trop dte de l’eclat de la coadjutorerie. Une des 
sources de l’abus que les hommes font presque toujours de 
leurs dignites, est qu’ils s’en eblonissent d’abord qu’ils en sont 
rev&tus, et l’eblouissement est cause qu’ils tombent dans les 
premieres fautes, qui sont les plus dangereuses par une infi¬ 
nite de raisons. La hauteur que j’avois affectee des que je 
fus coadjuteur me reussit, parce qu’il parut que la bassesse 
de mon oncle Tavoit rendue necessaire. Mais je connus clai- 

fi) Catherine-Hcnrictte d’Angfines, qui dpousa Louis dc 3a Tr£mouiJlc, 
comtc d’Olonne. Les galanterics de cette iris belle comtesse sont tout an long 
exposes dans I'Histoire Amoureuse des Gaules , de Bussy-Rabutm. 
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rement que sans cette consideration, et meme sans les autrt 
assaisonnements que la qualite des temps, plutot que mo 
adresse, me donna lieu d’y mettre; je connus, dis-je, clairemei 
qu’elle n’eut pas ete d’un bon sens, ou au moins qu’elle ne li 
eut pas ete attribute. Les reflexions que j’avois eu le ternf 
de faire sur cela, ni’obligerent a y avoir une attention part 
culiere a l’egard du chapeau, dont la couleur vive et eclatanl 
fait tourner la tete k la plupart de ceux qui en sont honore 
La plus sensible a mon opinion et la plus palpable de ct 
illusions est la pretention de preceder les princes du sanj 
qui peuvent devenir nos maitres a tous les instants, et qui e 
attendant le sont presque toujours par leurs consideration 
de tous nos proches. J’ai de la reconnoissance pour les cai 
din an y de ma maison, qui m’ont fait sucer avec le lait cett 
le§on par leur exemple; et je trouvai une occasion assez heu 
reuse de la debiter le propre jour que je re 9 us la nouvelle d 
ma promotion. Chateaubriant, dont vous avez dejavule not 
dans la seconde partie de cette histoire, me dit, en presenc 
d’une infintie de gens qui etoient dans ma chambre : « Nou 
ne saluerons plus les premiers, presentement; » ce qu’i 
disoit, parce que, bien que je fusse tres-mal avec M, le Prina 
et que je marchasse presque toujours fort accompagne, je 1< 
saluois, comme vous pouvez croire, partout oil jelerencontrois 
avec tout le respect qui lui etoit du par tant de titres. Je lu 
repondis : « Pardonnez-moi, Monsieur, nous saluerons tou 
jours les premiers et plus bas que jamais. A Dieu n< 
plaise que le bonnet rouge me fasse tourner la tete au poin 
de disputer le rang aux princes du sang. II suffit k un gen 
tilhomme d'avoir Thonneur d'etre k leur cot6. » Cette parole 
qui a depuis, a mon sens, comme vous le verrez dans la suite 
conserve en France le rang au chapeau par rhonnetete d< 
M. le Prince et par son amitie pour moi; cette parole, dis-je 
fit un fort bon effet, et elle commen 9 a a diminuei: l’envie 
ce qui est le plus grand de tous les secrets. 

Je me servis encore, pour cet effet, d’un autre moyen. 
MM. les cardinaux de Richelieu et Mazarin, qui avoient con- 
fondu le ministeriat dans la pourpre, avoient attache a celle 
ci de certaines hauteurs qui ne conviennent a l’autre que 
quand elles sont jointes ensemble. U eut ete difficile de les 
separer en ma personne, au poste ou j’etois k Paris. Je le fis 
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ne lc pouvoit attribuer qua ma moderation; et je declarai 
publiquement que je ne recevrois purement que les honneurs 
qui avoient toujours ete rendus aux cardinaux de mon nom. 
II n’y a que manieres a la plupart des clioses du monde. Je 
ne donnai la main a personne sans exception. Je n’accompa- 
gnai les marechaux de France, les dues et pairs, le chancelier, 
les princes batards, que juste au haut de mon degre, et tout 
le monde fut tres-content. 

Le troisieme expedient auquel je pensai, fut de ne rien 
oublier de tout ce que la bienseance me pourroit permettre 
pour rappeler tous ceux qui s’etoient eloignds de moi dans 
les differentes partialites. II ne se pouvoit qu’ils ne fussent 
en bon nombre, parce que ma fortume avoit ete si variable 
et si agitee, qu’une partie des gens avoit apprehende d’y 
etre enveloppee en de certains temps, et qu’une partie s’etoit 
opposie a mes interets en quelques autres. Ajoutez k ceux-la 
ceux qui avoient cru qu’ils pouvoient faire leur cour a mes 
depens. Je vous ennuierois si j’entrois dans ce detail, et je 
me contenteraj de vous dire que M. de Berci vint chez moi a 
minuit; aue je vis M. de Novion chez le pere dom Carouge, 
chartreux; que je vis, aux Cilestins, M. le president le Coigneux. 
Tout le monde fut ravi de se raccommoder avec moi, dans 
un moment ou la mitre de Paris recevoit tin aussi grand 
eclat de la splendeur du bonnet. Je fus ravi de me raccom¬ 
moder de tout le monde, dans un instant ou mes avances ne 
se pouvoient attribuer qu’i generosite. Je m’en trouvai tr&s- 
bien; et la reconnoissance de quelques-uns de ceux auxquels 
favois epargne le degout du premier pas, m’a paye plus que 
suffisamment de 1 ingratitude de quelques autres. Je maintiens 
qu’il est autant de la politique que de l’honn&tete de ceux qui 
sont les plus puissants, de soulager la lionte des moins con¬ 
siderables, et de leur tendre la main, quand ils n’osent eux- 
mimes la presenter. 

La conduite que je suivis, avec application, sur ces diffe- 
rentschefsque je viens de vous marquer,convenoit en plus d’une 
mani&re a la resolution que j'avois fait de rentrer, autant qu’il 
seroit en mon pouvoir, dans le repos que les grandes dignites 
que la fortune avoit assemblies dans ma personne, pouvoient, 
ce me sembloit, mime assez naturellement, me procurer. 
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Je vous ai deja dit que l'incorrigibilite, si j’ose ainsiparler, 
de Monsieur m’avoit rebute a un point, que je ne pouvois 
plus seulement m’imaginer qu’il y eut le moindre fondement 
du monde a faire sur lui. Voici un incident qui vous fera 
connoitre que j’eusse ete bien aveugle, si j’eusse ete capable 
de compter sur la Reine. 

Vous vous pouvez souvenir de ce que je vous ai dit, sur la 
fin de ce troisieme volume, d’une imprudence cTe Mademoi¬ 
selle de Chevreuse, a propos du personnage que je jouois de 
concert avec Madame sa mere, a l’egard de la Reine (1). Elle 
en mit de part sa fille, contre mon sentiment, laquelle d’abord 
entendit tres-bien la raillerie ;et je me souviens meme qu’elle 
prenoit plaisir a me faire repeter la comedie de la Suissesse : 
c’est ainsi qu’on appeloit la Reine. II arriva un soir qu’y 
ayant beaucoup de monde chez elle, quelqu’un montroit une 
lettre qui venoit de la cour et qui porto it que la Reine etoit 
fort embellie. La plupart des gens se prirent a rire; et je 
nesais enverite pourquoi je ne fis pas commeles autres. Made¬ 
moiselle de Chevreuse, qui etoit la personne du monde la 
plus capricieuse, le remarqua, et elle me dit qu’elle ne s’en 
etonnoit pas, apres ce qu’elle avoit remarqtte depuis quel- 
que temps; et ce qu’elle avoit remarque, s’imaginoit-elle, etoit 
que j’avais beaucoup de refroidissement pour elle, et que 
j’avois meme un commerce avec la cour, dont je ne lui di- 
sois rien. Je crus d'abord qu’elle se moquoit, parce qu’il n’y 
avoit pas seulement ombre d’apparence a ce qu’elle me disoit; 
et je ne connus qu’elle parloit tout de bon, qu’apres qu’elle 
m’eut dit qu’elle n’ignoroit rien de ce.qu’un tel valet de pied 
de la Reine m’apportoit tons les jours. II est vrai qu’il y 
avoit un valet de pied de la Reine, qui, depuis quelque 
temps, venoit tres-souvent chez moi; mais il est vrai aussi 
qu’il ne m’apportoit rien, et qu’il ne s’y etoit adonne que 
parce qu’il etoit parent dun demes gens. Je ne sais par quel 
hasard elle sut cette frequentation, Je sais encore moins ce 
qui la put obliger & en tirer des consequences. Enfin elle les 
tira : elle ne put s’empecher de murruurer et de menacer. 
Elle dit, en presence de Seguin, qui avoit ete valet de chambre 
de Madame sa mere et qui avoit quelques charges chez le 

(i) Voir page 76 , 
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je ne concevois pas comment Ton put etre amoureux de cette 
Suissesse. Enfin ellefit si bien par ses journees, que la Reine 
eut vent que je l’avois traitee de Suissesse, en parlant a 
Mademoiselle de Chevreuse. Elle ne me l’a jamais pardonne, 
comme vous le verrez dans la suite ; et j’appris que ce mot 
obligeant avoit ete jusqu’a elle, justement trois ou quatre 
jours devant que M. le Prince arrivat k Paris. Vous con- 
cevez aisement que cette circonstance, qui ne marquoit pas 
que j’eusse lieu d’esperer qu’il put y avoir, a 1’avenir, beau- 
coup de douceur pour mox a la cour, n’affaiblissoit pas les 
pensees que j’avois deja de sortir d’affaire. Le lieu de la retraite 
n’etoit pas trop affreux; l’ombre des tours de Notre-Dame 
y pouvoit donner des rafraichissements et le chapeau de 
cardinal la defendoit encore du mauvais vent. J’en concevois 
lesavantages, et je vous assure qu’il ne tint pas a moide les 
prendre. II ne pint pas a la fortune. Je reviens a ma narration. 

[Deuxieme partie.) 

XTV. — Le combat du faubourg Saint-Antoine : massacres 
d I’Hotel de Ville (1). 

M. le Prince, qui avoit eu quelque acces de fitbvre tierce, 
alia jusqu’a Limours recevoir ses troupes, qui revenoient 
d’Etampes (2); et comme la cour n’avoit observe en fason du 
monde ce qu’elle avoit promis, touchant l’eloignement des 
environs de Paris, il ne s’y crut pas plus oblige de son cote, 
et il porta sa petite armde a Saint-Cloud, poste considerable, 
parce que le pont lui donnoit lieu de la porter, en cas de 
besoin, ou il lui plairoit. M. de Xurenne, qui dtoit avec celle 
du Roi aux environs de Saint-Denis, oiiSaMajeste etoit venue 
elle-m&ne pour etre plus proche de Paris, fit un pont de 
bateaux a Epinai, en intention de venir attaquer les ennemis 

(1) Lc nouveau cardinal se ddmdnc toujours au milieu de ces intrigues 
md6tcrminablcs et compliqufies. Pendant ce temps les Gvdncmcnts sc precipi- 
tent. L’armde de Conde, apres Ic sucefis de Bldneau (Yonnc, le 7 avril 1662}, 
s’est dirlg6c vers Paris; ic 2 juillet iG 52 , Condfi ct Turenne se mcsureiu 
devant la Porte Saint-Antoine; nous allons voir comment le premier 
triomplia des troupes royalcs, ct comment il eut vitc fait dc compromcltrc 
sonsuccds en laissant s’accomplir des massacres & PIUMcl de Ville. 

(2) OCi lc comte de Tavannes, qui y commandail pour CondC, avalt tenu 
tCte n Turcnnc. 
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devant qu’ils eussent le temps de se retirer. M. de Tavannes 
en eut avis et il envoy a avertir M. le Prince, qui se rendit 
au camp en toute diligence. II le leva sur le soir et il marcha 
vers Paris, en dessein d’arriver au jour a Charenton, de 
passer la Marne et d’y prendre un poste dans lequel il ne 
pourroit etre attaque. M. de Turenne ne lui en donna pas 
le temps, car il attaqua son arri£re-garde dans le faubourg 
Saint-Denis, M. le Prince en fut quitte pour quelques 
hommes qu’il perdit du regiment de Conti et il manda a 
Monsieur, par le comte de Fiesque, qu’il leur repondoit 
qu’il gagneroit le faubourg Saint-Antoine, dans lequel il 
pretendoit qu’il auroit plus de lieu de se defendre. C’est en 
cet endroit ou je regrette, plus que je n’ai jamais fait, que 
M. le Prince ne m’ait pas tenu la parole qu’il m’avoit donnee, 
de me donner le memoire de ses actions. Celle qu’il fit en 
ce rencontre est l’une des plus belles de sa vie. J’ai on! dire 
aLanques (1), qui ne le quitta point ce jour-la, qni est liomme 
du metier et qui est plus mecontent de lui que personne qui 
vive, qu’il y eut quelque chose de surhumain dans sa valeur 
et dans sa capacite en cette occasion. Je serois inexcusable 
si j’entreprenois de decrire le detail de 1’action du monde la 
plus grande et la plus heroique, sur des memoires qui cou- 
rent les rues et que j’ai oui dire a des gens de guerre etre 
tres-mauvais. Je me contenterai de vous dire qu’apres le 
combat du monde le plus sanglant et le plus opiniatre, il sauva 
ses troupes, qui n’etoient qu’une poignee de monde, attaquees 
par M. de Turenne, et par M. de Turenne renforce de 
l’arrivee de M. le Marechal de la Ferte. Il y perdit le comte 
de Bossu, Flamand, la Roche-Giffort, Flammarins et Lau- 
resse, du nom de Montmorency. MM. de la Rochefoucauld, 
de Tavannes, de Coigny, le vicomte de Melun et le chevalier 
de Fort y furent blesses. Esclainvilliers le fut du cotedu Roi, 
et M. de Saint-Mesgrin et de Mancini tues. 

Je ne vous puis exprimer l’agitation de Monsieur dans le 
cours de ce combat. Tout le possible lui vint dans l’esprit, 
et, ce qui arrive toujours en ce rencontre, tout Timpossible 
succeda dans son imagination k tout le possible. Jouy (2), 
qu’il m’envoya sept fois en moins de trois heures, me dit 

fr) Charles tfc Chofseul, un des officiers de Conde. 

(2) Attach^ i Monsieur ct ami de Retz. 
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comre lui; qu il craignoit, un instant apres, qu’elle ne se 
declarat trop pour M. le Prince. II envoya des gens inconnus 
pour voir ce que se faisoit chez moi, et rien ne le rassura veri- 
tablement que le rapport que 1’on lui fit que je n’avois que 
mon suisse a ma porte. II dit a Bruneau, de qui je le sus le 
lendemain, que le mal n’etoit pas grand dans la ville, puisque 
je ne me precautionnois pas davantage. Mademoiselle, qui 
avoit fait tous ses efforts pour obliger Monsieur a aller dans la 
rue Saint-Antoine, pour faire ouvrir la porte a M. le Prince 
qui commen 9 oit a etre tres presse dans le faubourg, prit le 
parti d’y aller elle-meme. Elle entra dans la Bastille, ou 
Louviere n’osa, par respect, lui refuser 1’entree; elle fit tirer 
le canon sur les troupes du marshal de la Ferte, qui s’avan- 
^oient pour prendre en flanc celles de M. le Prince. Elle 
harangua ensuite la garde qui etoit a la porte Saint-An¬ 
toine. Elle s'ouvrit, et M. le Prince y entra avec son 
armee, plus couverte de gloire que de blessures, quoiqu’elle 
en fut chargee. Ce combat si fameux arriva le 2 de juillet. 

Be 4 (1), 1’assembUe generate de l’Hdtelde Ville, qui avoit etd 
ordonnee le l er par le Parlement, pour aviser a ce qui etoit 
a faire pour la surete de la ville, fut tenue l’apres-dlnee. 
Monsieur et M. le Prince s'y trouverent, sous pretexte de 
remercier la ville de ce qu’elle avoit donne 1’entree k leurs 
troupes le jour du combat, mais, dans la verite, pour 1'enga- 
ger a s’unir encore plus etroitement avec eux; au moins voila 
ce que Monsieur en sut. Voici le vrai, que je n’ai su que long- 
temps depuis, de la bouche meme de M. le Prince, qui me 
l’a dit trois ou quatre ans apres a Bruxelles. Je ne me ressou- 
viens pas precisdment s’il me confinna ce qui dtoit fort r^pandu 
dans le public, de 1’avis que M. de Bouillon lui avoit donn^ 
que la cour ne songeroit jamais s^rieusement et de bonne 
foi a se racommoder avec lui, jusques a ce qu’elle connut 
clairement qu’il fut effectivement maitre de Paris. Je sais 
bien que je lui demandai & Bruxelles, si ce que Ton avoit dit 
sur cela etoit veritable; mais je ne me puis remettre ce 
qu’il me r^pondit sur ce particular de M. de Bouillon. 

Voici ce qu’il m’apprit du gros de 1’affaire. 11 etoit per- 
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suade que je le desservois beaucoup aupres de Monsieur, ce 
qui n’etoit pas vrai, comme vous 1’avez vu ci-devant; mais 
il l’etoit aussi que je lui nuisois beaucoup dans laville, cequi 
n’etoit pas faux, par les raisons que je vous ai aussi expli- 
quees ci-dessus. II avoit observe que je ne me gardois nulle- 
ment, et que je me servois meme avec quelque affectation du 
pretexte de l’incognito, auquel le ceremonial m’obligeoit, pour 
faire voir la securite etla confiance que j’avois en la volonte 
du peuple, au milieu de ses plus grands mouvements. II se 
resolut, et tres habile ment, de s’en servir de sa part pour 
faire une des pins belles et des plus sages actions qui ait 
peut-etre ete pensee de tout le siecle. II fit dessein d’etnouvoir 
le peuple le jour de l’assemblee de l’Hotel de Ville, de marcher 
droit a mon logis, sur les dix heures, qui &oit justement 
l’heure ou l’on savoit qu’il y avoit le moins de monde, parce 
que c’etoit celle oupour l’ordinaire j’etudiois; de me prendre 
civilement dans son carrosse, de me mener hors de la ville et 
de me faire, a la porte, une defense en forme de n’y plus 
rentrer. Je suis convaincu que le coup etoit sur, et qu’en l’etat 
ou etoit Paris, les memes gens qui eussent mis hallebarde a 
la main pour me defendre, s’ils eussent eu loisir d’y faire 
reflexion, en eussent approuve l’execution; il etoit cer¬ 
tain que, dans les revolutions qui sont assez grandes pour 
tenir tous les esprits dans l’inquietude, ceux qui priment 
sont toujours applaudis, pourvu que d’abord ils reussisenb 
Je n’etois point en defense. M. le Prince se fut rendu maitre 
du Cloitre sans coup ferir; et j’eusse pu etre k la porte de 
la ville devant qu’il y eut une alarme assez forte pour s’y 
opposer. Rien n’etoit mieux imagine : Monsieur, qui eut etd 
atterre du coup, y eut donne des eloges. L’Hotel de Ville, 
auquel M. le Prince en eut donne part sur l’heure meme, en 
eut tremble. La doucenr avec laquelle M. le Prince m’auroit 
traite, auroit ete louee et admiree, Il y auroit eu un grand 
decliet de reputation pour moi a m’etre laisse surprendre, 
comme en effet j’avoue qu’il y avoit eu beaucoup et d’impru- 
dence et de temerite a n’avoir pas prevu ce possible, La for¬ 
tune touraa centre M. le Prince ce beau dessein, et elle lui 
donna le succes le plus funeste que la conspiration la plus 
noire eut pu produire. 

Comme la sedition avoit commence vers la place Dauphine, 
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par des poignees de paille que Ton for^oit tous les passants 
de mettre a leurs chapeaux, M. de Cumont, conseiller au Par¬ 
lement (1) et serviteur particulier de M. le Prince, qui y avoit 
ete oblige comme les autres qui avoient passe par la, alia en 
grande diligence au Luxembourg pour en avertir Monsieur, 
et le supplier d’empecher que M. le Prince, qui etoit dans la 
galerie, ne sortlt dans cette emotion, laquelle apparemment, 
dit Cumont a Monsieur, est faite, ou par les Mazarins, ou 
par le cardinal de Retz, pour faire perir M. le Prince# 
Monsieur courut aussitot apres Monsieur son cousin, qui 
descendoit le petit escalier pour monter en carrosse, et pour 
venir chez moi et y executer son dessein. II le retint par 
autorite et meme par force; ille fit diner aveclui etil lemena 
ensuitea l’Hotel de Ville, ou l’assemblee dont je vous ai parle 
se devoit tenir. Ils en sortirent apres qu’ils eurent remercie 
la compagnie, et temoigne la necessity qu’il y avoit de songer 
aux moyens de se defendre contre le Mazarin. La vue d’un 
trompette, qui arriva, dans ce temps-la, de la part du Roi, et 
qui porta ordre de remettre 1’assemblee a huitaine, echauffa 
le peuple, qui etoit dans la Greve, et qui crioit sans cesse 
qu'il falloitquela ville s’unit avec MM. les princes. Quelques 
officiers que M. le Prince avoit meles, le matin, dans la 
populace, n’ayant point requ l’ordre qu’ils attendoient, ne 
purent employer sa fouguej elle se dechargea sur l’objet pre¬ 
sent. 

L’on tira dans les fenetres de l’Hotel de Ville; l’on mit le 
feu aux portes, Ton entra dedans l’epee a la main, l’on mas- 
sacra M. Legras, maitre des requetes, M. Savari, conseiller 
au Parlement, et M. Miron, maitre des Comptes, un des plus 
hommes de bien et des plus accr£dit£s dans le peuple 
qui fut k Paris. Vingt-cinq ou trente bourgeois y peri- 
rent aussi; et M. le marechal de l’Hospital ne fut tire 
de ce peril que par un miracle et par le secours de M. le 
president Barentin, Un gar 9 on de Paris, appele Noblet, du- 
quel je vous ai d£ja parle k propos de ce qui m'arriva 
avec M. de la Rochefoucauld dans le parquet des huissiers, 
eut encore le bonheur de servir utilement le marechal en 
efette occasion. Vous vous pouvez imaginer l’effet que le feu 

(r) Du Parlement de Paris. 


91 



LE CARDINAL DE RETZ .. ==== == ==== 

de rHotel de Ville et le sang qui y fut repandu produisirent 
dans Paris. La consternation d’abord y fut grande; toutes 
les boutiques y furent f ermees en moins d’un clin d’oeil. L’on 
demeura quelque temps en cet etat, l’on se reveilla un peu 
vers les cinq heures, en quelques quartiers, ou Ton fit des 
barricades pour arreter les seditieux, qui se dissiperent tou- 
tefois presque d’eux-memes. II est vrai que Mademoiselle y 
eontribua. Elle alia elle-meme, accompagnee de M. de Beau¬ 
fort, a la Greve, ou elle en trouva encore quelques restes qu’elle 
ecarta. Ges miserables n'avoient pas rendu taut de respect au 
Saint-Sacrement que le cure de Saint-Jean leur presenta, 
pour les obliger d’eteindre le feu qu’ils avoient mis aux 
portes de [’Hotel de Ville. 

M. de Chalons vint chez moi v au plus fort de ce mouve- 
ment; et la crainte qu’il avoit pour nia personne l’emporta 
surcelle quit devoit avoir pour la sienne, dans un temps 
ou les rues n’etoient sures pour personne sans exception. II 
me trouva avec si peu de precautions qu'il m’ea fithonte et 
je ne puis encore concevoir, a Fheure qu’il est, ce qui me 
pouvoit obliger aen avoir si peu, dans une occasion ou j’en 
avois, ou du moins ou j’en pouvois avoir besoin. C’est Tune 
de celles qui m’a persuade, autant que chose du monde, que 
leshommes sont souvent estimesparlesendroifs par lesquels 
ils sont le plus blamables. On loua ma fermete; l’on devoit 
blamer mon imprudence : celle-ci etoit effective, l'autre n’e- 
toit qniimaginaire; et la verite est que je n’avois fait aucune 
reflexion sur le peril. Je n’y fus plus insensible quand Lon 
me l’eut fait faire. M. de Caumartin envoya sur-le-champ 
qiierir chez lui mille pistoles, car je n’en avois pas vingt 
chez moi, avec iesquelles je fis quelques soldats. Je 
les joignis a des officiers reformes ecossois, que j’avois tou- 
jours conserves des restes du comte de Montross. Le marquis 
de Sablieres, mestre-de-camp du regiment de Valois, m’en 
donna cent des meilleurs hommes, commandes par deux ca- 
pitaines du meme regiment, qui etoient mes domestiques. 
Qtt6rieux m’amena trente gendarmes de la compagnie du 
cardinal Antoine, qu’il commandoit, Bussy-Lameth m’envoya 
quatre hommes choisis dans la garnisonde Mezieres. Je gar- 
nis tout mon logis et toutes les tours de Notre-Dame de gre¬ 
nades ; je pris mes mesures, en cas d’attaque, avec les bour- 
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fort affectionnes. Enfin je me mis en etat de disputer le ter¬ 
rain et de n’etre plus expose a l’insulte. 

Ce parti paroissoit plus sage que celui de Taveugle securite 
dans laquelle j’etois auparavant. II ne T etoit pas davantage, 
au moms par comparaison a celui que j’eusse choisi, si j’eusse 
su connoitre mes veritables interets et prendre l’occasion 
que la fortune me presentoit. H n’y avoit rien de plus natu- 
rel a ma profession et a l’etat ou j’etois que de quitter Paris, 
apres une emotion qui 3 eta la haine publique sux le parti 
qui, dans ce temps-la, paroissoit m’etre le plus contraire. Je 
n’eusse point perdu ceux des Frondeurs qui etoient de mes 
amis, parce qu’ils eussent considere ma retraite comme une 
resolution de necessity, Je me fusse etabli insensiblement 
et presque sans qu’ils eussent pu s’en defendre eux-mernes 
dans l’esprit des pacifiques, parce qu’ils m’eussent regarde 
comme exile pour une. cause qui leur etoit commune. Monsieur 
n T eut pas pu se plaindre de ce que j’abandonnais un lieu 
ou il paroissoit assez qu’il n'etoit plus le maitre. M, le 
cardinal Mazarin meme eut ete oblige, en ce cas, et par 
la bienseance et par l’interet, de me menager; et il ne se 
pouvoit meme que, naturellement, l’aigreur que la cour 
avoit contremoinediminuat debeaucoupparune conduite qui 
eftt beaucoup contribue a noircir celle de ses ennemis. Les 
circonstances dont j’eusse pu accompagner ma retraite 
eussent empeche facilement que jen’eusse participe a la baine 
publique que l’on avoit contre le Mazarin, parce que je n’a- 
vois qu’a me retirer au pays de Rais, sans aller a la cour, ce 
qui eut meme purge le soup 9 on de Mazarinisme pour le passe. 
Ainsi je fusse sorti de l’embarras journalier ou j’etois, et de 
celui que je prevoyois pour l’avenir, et que je prevoyois sans en 
pouvoir jamais prevoir Tissue. Ainsi j’eusse attendu, en pa¬ 
tience, ce qu’il eut plua la Providence d’ordonner de la des- 
tinee des deux partis, sans courir aucun des risques auxquels 
j’etois expose a tous les moments des deux cotes. Ainsi je 
me Jiisse approprie l’amour public, que Thorreur que Ton a 
d’une action violente concilie toujours infailliblement a ce- 
ltii qU’elle fait souffrir. Ainsi je me fusse trouve, a ja fin des 
troubles, cardinal et archeveque de Paris, chasse de son siege 
par le parti qui etoit publiquemepi joint avec l’Espagne ; 
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purge de la faction par ma retraite hors de Paris ; purge du 
Mazarinisme par ma retraite hors de lacour ; et le pis dupis 
qui me pouvoit arriver, apres tous ces avantages, etoit d’etre 
sacrifie par les deux partis, s'ils se fussent reunis centre 
moi, a 1’emploi de Rome, qu’ils eussent ete ravis de me faire 
accepter, avectoutes les conditions que j’eusse voulu, et qui 
a un cardinal archeveque de Paris ne put jamais etre k charge, 
parce qu’il y a mille occasions dans lesquelles il a toujours 
lieu d’en revenir. J’eus toutes ces vues et plus grandes et 
plus etendues qu’elles ne sont sur ce papier. Je ne doutai 
pas un instant que ce ne fussent les justes et les bonnes; je 
ne balan^ai pas un moment a ne les pas suivre, L’int£r6t de 
mes amis, qui s’imaginoient que je trouverois a la fin, dans 
le chapitre des accidents, lieu de les servir et de les elever, 
me representa d’abord qu’ils se plaindroient de moi, si je 
prenois un parti qui me tiroit d’affaire et qui les y laissoit. 
Je ne me suis jamais repenti d’avoir prefere leur considera¬ 
tion a la mienne propre ; elle fut appuyee par mon orgueil, 
qui eut eu peine a souffrir que l’on eut cru que j’eusse quitte 
lepave a M. le Prince. Je me reproche et je me confesse de 
ce mouvement, qui eut toutefois, en ce temps-la, un grand 
pouvoir sur moi. II fut imprudent, il fut foible, car je main- 
tiens qu’il y a autant de foiblesse que d’imprudence k sacrifier 
ses grands et solides interets a des pointilles de gloire, qui 
est toujours fausse, quand elle nous empeche de faire ce qui 
est plus grand que ce qu’il nous propose, Il faut reconnoitre 
de bonne foi qu’il n’y a que l’experience qui puisse appren- 
dre aux hommes a ne pas pr&ferer ce qui les pique dans le 
present, a ce qui les doit toucher bien plus essentiellement 
dans Tavenir. J’ai fait cette remarque une infinite de fois. Je 
reviens a ce qui regarde le Parlement, 

(Deuxieme partie.) 

XV, —• Retz orateur: discours au Roi, 

Je partis aussitbt (1) avecles deputes de touslescorpseccle- 

(i) Nous sommes en juin-septembre i 652 . Cond£, h la suite des massacres 
do THdtcl de Ville, a dCi rejoindre les Espagnols. Le roi est ii Compifcgnc; de 
Kctz imagine de lui conduire une deputation du clcrg6 et des communautfis 
religicuses; au fond, derrtere Ja demarche ofiiciclic, sc cache une autre 
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siastiques de Paris et pres de deux cents gentilshommes, qui 
m’accompagnoient, outre lesquels j'avois avec moi cinquante 
gardes de Monsieur, J’eus avis k Senlis que Von avoit resolu 
alacour de n’y pas loger mon cortege ; et Bautru meme (1), qui 
s'etoit mis de tnon cortege, pour pouvoir sortir de Paris, dont~ 
les portes Stoient gardees, me dit qu’il me conseilloit de n T y 
pas entrer avec tant de gens. Je lui repondis que je ne croyois 
pas aussi qu’il me conseillat de marcher seul avec des cures, 
des chanoines et des religieux, dans un temps ou il y avoit, 
a la campagne, un infrni nombre de coureurs de tous les 
partis. II en convint et il prit les devants, pour expliquer a 
la Reine et cette escorte et ce cortege, qu’on lui avoit tr&s- 
ridiculement grossi. Tout ce qu’il put obtenir, fut qu’on me 
donneroit logement pour quatre-vingts chevaux. Vous remar- 
querez, s’il vous plait, que j’en avois cent douze seulement 
pour les carrosses. 

Cette foiblesse ne me fit que pitie : ce qui me donna de 
l’ombrage fut que je ne trouvai point sur mon chemin 1'es- 
couade des gardes du corps, qui avoient accoutume, en ce 
temps-la, d'aller au-devant des cardinaux, ia premiere fois 
qu’ils paraissoient a la cour. Ma defiance se fut changee en 
apprehension, si j’eusse su ce que je n'appris qu'a mon re¬ 
tour k Paris, que la cause pour laquelle on ne m’avoit pas 
fait cet honneur, etoit qu’on n’avoit pas encore bien resolu 
ce que Ton feroit de ma personne, les uns soutenant qu’il 
me falloit arreter, les autres, qu’il etoit necessaire de me 
tuer; et quelques-uns disant qu’il y avoit trop d’inconv^nients 
a violer, en cette circonstance, la foi publique. M. le prince 
Thomas fit dire a mon pere, par le pere Senault, de l’Ora* 
toire, le propre jour que je retournai a Paris, qu’il avoit 6t6 
de ce dernier avis; qu’il ne nommoit personne, mais qu’il y 
avoit au monde des gens bien scelerats. Madame la Palatine 
ne me temoigna pas qu’on eut ete jusque-la, mais elle me 
dit, des le lendemain que j’y fus arriv^, qu’elle m’aimoit 
mieux a Paris qu’a Compiegne. La Reine me re$ut pourtant 
fort bien; elle se facha devant moi contre l’exempt des gar- 

mission. secrete : Retz va ndgocier avec ia Reine, au nom de Monsieur ; mais 
on sera curieux de connaitre son Eloquence oflicielle. 

(i) Guillaume de Bautru, de I’Acaddmie francaise, trds admird pour ses 
tons mots. 
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des, qui ne m’avoit pas l-encontre, et qui s’etoit egare, disoit- 
elle, dans la foret. Le Roi me donna le bonnet le matin du 
lendemain, et audience Tapres-dinee. 

Je lui parlai ainsi; 

« Sire, tous les sujets de Votre Majeste lui peuvent repre¬ 
senter leurs besoins; mais il n’y a que l’Eglise qui ait droit 
de vous parler de vos devoirs; nous le devons, Sire, par tou- 
tes les obligations que notre caractere nous impose, mais nous 
le devons particulierement quand il s'agit de la conservation ■ 

dcs peuples, parce que la meme puissance qui nous~a etablis j 

mediateurs entre Dieu et les homines, fait que nous sommes 
naturellement leurs intercesseurs envers les rois, qui sont 
les images vivantes de la Divinity sur la terre. 

Nous nous presentons done a Votre Majeste en qualife de 
ministre de la parole; et comme les dispensateurs legitimes des 
oracles etemels, nous vous annon?ons l’evangile de la pair, 
envous remerciant des dispositions que vous yavez deja don- 
nees, et en vous suppliant tres-humblement d'accomplir cet 
ouvrage si glorieux pour Votre Majeste et si necessaire au 
repos de vos peuples; et nous vous le demandons avec auto¬ 
rite, parce que nous vous parlons au nom de celui de qui les 
ordres vous doivent etre aussi sacres qu'ils le sont au moindre 
de vos sujets. Mais, Sire, cette dignity que nous sommes obliges 
de conserver, et dans nos actions et dans nos paroles, ne 
diminue en rien le respect que nous devons a votre personne I 

sacree, elle l’augmente au contraire et nous confirme de plus I 

en plus dans votre service, parce que nous ne saurions elever | 

notre esprit en pensant que nous avons l'homieur d'etre les | 

sujets de Votre Majeste, que nous ne confessions, en mtrae 
temps, que cette qualite nous oblige encore plus particuliere- j, 

ment que le reste des homines a vous donner toutes les marques 
imaginables de notre obeissance et de notre fidelity, | 

« Nous le faisons, Sire, par des paroles que nous pouvons dire 
effectives, puisqu’elles ont eteprecedees par des effets. L’eglise 
de Paris n'a jamais fait de voeux que pour les avantages de I 

votre couronne, et ses oracles n'ont parle quepour votre service : f 

elle ne croit pas, Sire, qu'elle puisse donner une suite plus j 

convenable a toutes ses autres actions, que la supplication t 

tres-humble qu’elle fait presentement a Votre Majeste, de don- § 

ner lapaix alaville capitalede votre royaume, parce qu’elle est | 
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persuadee que cette paix n est pas plus necessaire pour le 
soulagement des miserables, que pour l’aff ermissement solide 
et veritable de votre autorite. 

«Nous voyons nos campagnes ravagees, nos villes desertes 
nos maisons abondonnees, nos temples violes, nos autels pro¬ 
fanes ; nous nous contenterions de lever les yeux au ciel 
et de lui demander justice de ces impietes et de ces sacri¬ 
leges, qui ne peuvent etre assez punis par la main des 
hommes; et pour ce qui touche nos propres miseres, le 
respect que nous avons pour tout ce qui porte le caractere 
de Votre Majesfe, nous obligeroit, sans doute, meme dans le 
plus grand effort de nos souffrances, & etouffer les gemisse- 
ments et les plaintes que nous causent vosarmes, si votre in- 
teret, Sire, encore plus pressant que le notre, n’animoit nos 
paroles, et si nous n’etions fortement persuade que comme 
notre veritable repos consiste dans notre obeissance, votre 
veritable grandeur consiste dans votre justice et votre bonte; 
et qu’il est meme dans la dignite d’un grand monarque 
d’etre au-dessus de beaucoup de formalites, qui sontaussi inu¬ 
tiles et meme aussi prejudiciables, en quelques rencontres, 
qu’elles peuvent etre necessaires en d’autres occasions. Et 
Votre Majeste, Sire, me permettra de lui dire, avec la meme 
liberte que medonne mon caractere, qu’il n’y en a jamais eu de 
plus superflues que celles dont il s’agit auj ourd’hui, puisque 
vous avez tous les avantages essentiels et puisque vous avez 
effectivement les coeurs de tous vos peuples ; et c’est en cet en- 
droit, Sire, ou je mesens for c6, parle secret instinct dema cons¬ 
cience, de dechirer ce voile qui ne couvre quetrop souventdans 
les cours des grands princes les verites les plus importantes 
et les plus necessaires. 

« Je ne doute point, Sire, que l’on ne vous parle tres-differem- 
ment des dispositions de Paris: nous les connoissons, Sire, 
plus particulierement que le reste des hommes, parce que nous 
sommes les veritables depositaires de l’interieur des cons¬ 
ciences, et par consequent du plus secret des coeurs, et nous 
vous protestons, par la meme verite qui nous les a confines, 
que nous n’en voyons point dans vos peuples qui ne soient 
tres-conformes a votre service; que vous serez, quand il vous 
plaira, aussi absolu dans Paris que dans Compiegne ; querien 
ne vous y doit faire ombrage et qu’il n’y a personne qui y 




puisse partager ni les affections des peuples, ni 1’a.nto 
de Votre Majeste; et nous ne saurions, Sire, vous jjnsti 
cette veritepar des preuves plus claires et plus convaincari 
qu’en vous suppliant tres-humblement de considerer cjn’ili 
bien que vous ayez les cceurs de ceux qui n attendexxt: qxi 
seul de vos regards pour se laisser vaincre. Je me -fcroiB 
Sire, je parle improprement, je sens que je blesse pair c< 
parole les oreilles de Votre Majeste : elle ne veut vairxcx*e « 
les ennemis, et ses armes sans doute n’ont point cL’aui 
objets que ceux qu’Henri le grand, aieul de Votre JVtaje 
choisit dans lesplaines d’lvry. Je dis qu’il choisit, Sir©., pa 
qu’il distingua les Francois et les etrangers par cetrte t> 
parole, qu’il pronon9a a la t&te de son artnee: « Sanv^ 
Francois ; » il fit cette distinction l’epee k la main ©t p 
serva encore plus religieusement apres toutes ses 'vicrfcoii 
« Ce Parlement qui, dans les grandes agitations d© 1 TE 
etoit demeure dans Paris contre ses ordres, fut contiurte <d 
sa seance et dans ses fonctions, parce que ce grand ©t s 
prince, des le lendemain qu’il y fut entre victorienx: et 
triomphant, fit publier l’aranistie generate le memo j< 
dans le Palais; et il semble que ce prince tout admirable 
cru qu’il eut manque quelque chose a sa clemence, s’il 
1 ’eut fait eclater dans le meme lieu ou Ton avoit, en <qnel< 
rencontre, rendu peu de justice et de deference a ses volon 
Ft il faut avouer que la providence de Dieu prit un soin pa 
culier de couronner sa moderation et sa justice, parce que : 
autorite, qui avoit ete si violemment attaquee et pres que al 
hie, se trouva relevee par sa douceur en un point ©t p 
liaut et plus fixe que n’avoit jamais ete celle de sespxrddec 
seurs. 

« Si je n’apprehendois de donner lamoindre apparen©© d'i 
comparaison aussi injuste que seroit celle d T un sieclc fune 
et qui attaqua pour ainsi parler la royaute dans son tro 
et de ces derniers temps, ou il faut avouer que les iratontii 
des sujets de Votre Majeste n’ont rien eu de semb>la.b>le 
d’approchant, je dirois, Sire, en cette occasion, ce cpne 1 
vous doit dire, a mon sens, a Votre Majeste, dans t< 
"\les rencontres de votre vie : que vous suivrez sans doute 
vestiges de ce grand monarque, et que vous 11'aurez 3 
mo ins de bonte pour une grande ville qui vous offir© a? 


ardeur le sangde tous ses citoyens, pour le repandr e pour votre 
service, que le grand Henri n’en eut pour des sujets rebelles 
qui lui disputoient sa couronne et qui attentoient a sa vie. 

• « J’ai, Sire, un droit tout particular etdomestique devous 
proposer cet exemple : dans cette fameuse conference, qui 
fut tenue dans l’abbaye de Saint-Antoine du faubourg de 
Paris, le roi Henri le Grand dit au cardinal de Gondi : qu’il 
etoit resolu de ne s’arreter a aucune formalite dans une 
affaire ou la paix seule etoit essentielle; je ne connoitrois 
nullement le merite et la valeur de ce discours, si je pre- 
tendois le pouvoir orner par des paroles; je me contente, 
Sire, de le rapporter fidelement a Votre Majeste, et de le 
rapporter avec le meme esprit que le cardinal de Gondi 
l'a re9u. 

«Ainsi, Sire, en imitantet la moderation et la prudence de ce 
grand monarque, vous regnerez d’un regne semblable a celui 
de Dieu, parce que votre autorite n’aura de bornes que celles 
qu’elle se donnera k elle-m&me, par les regies de la raison et 
de la justice. Ainsi, vous retablirez solidement l’autorite 
royale, dans laquelle consistent veritablement le repos, la 
surete et le bonheur de tous vos sujets. Ainsi, vous reunirez 
les coeurs de tous vos peuples, partages par tant de factions 
differentes, et dont la division ne sera jamais que fatale a 
votre service. Ainsi, vous reunirez toutes vos compagnies 
souveraines dans ce meme lieu, ou elles ont soutenu, avec 
tantde vigueuret avec tant degloire, les droits de vos ancetres. 
Ainsi, vous reunirez la maison royale. Ainsi, vous aurez dans 
vos conseils et a la tete de vos armees M. le due d’Orleans 
dont 1 ’experience, la moderation et les intentions absolument 
desinteressees, peuvent etre si utiles et sont si n^cessaires pour 
la conduite de votre Etat. Ainsi, vous y aure2 M. le Prince, 
si capable de vous seconder dans vos conquetes. Et quand 
nous pensons, Sire, qu’un seul moment peut produire tous 
ces avantages, et quand nous pensons, en meme temps, que 
ce moment n’est pas encore arrive, nous sentons dans nos 
&mes des mouvements meles dedouleur et de joie, d’esperance 
et de crainte. 

« Quelle apparence que la fin de nos maux ne soit pas proche, 
puisqu'ils ne tiennent plus qu’& quelques formalites legeres et 
qu’un instant peut assoupir? quelle apparence qu’elles ne 
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fussent pas deja termiuees, si la justice de Dieu ne vouloit 
peut-etre chatier nos peches et nos crimes, par des maux que 
nous endurons centre toutes les regies de la politique, meme 
la plus humaine! II est, Sire, de votre devoir de pr^venir par 
des actions de piete et de justice Jes cliatiments du ciel, qui 
menacent un royaume dont vous 6 tes le pere ; il est, Sire, de 
votre devoir d’arreter, par une bonne et prompte paix, le cours 
de ces profanations abominables qui deshonorent la terre et 
qui attirent les foudres du ciel; vous le devez comme chretien, 
vous le devez et vous le pouvez comme roi. Un grand arche- 
veque de Milan porta autrefois cette parole au plus grand 
des Empereurs chretiens, dans une occasion moins impor- 
tante que celle dont il s’agit presentement et qui regardoit 
moins les interns de Dieu. L’Eglise de Paris vous la porte 
aujourdliui, Sire, avec plus de sujet, et Dieu veuille que 
ce soit avec autant de succes. Dieu veuille inspirer a Votre 
Majeste la resolution et l’application de ce remede si prompt 
et si salutaire, qui consiste dans son retour a Paris que nous 
vous demandons, Sire, avec tous les respects que vous doivent 
des sujets tres-soumis, mais avec tous les mouvements que 
peuvent former des ceeurs passionnes pour le veritable ser¬ 
vice de Votre Majeste et pour le repos de son royaume. 

« Ainsi, Sire, des le commencement de votre vie, vous 
accomplirez un des plus considerables points du testament du 
plus grand et du plus saint de vos predecesseurs. Saint Louis 
etant a Particle dela mort, recommanda tres-particulierement 
au Roi son fils la conservation des grandes villes de son 
royaume, comme le moyenle plus propre pour conserver son 
autorite. Ce grand prince devoit ces sentiments si raison- 
nables et si bien fondes a Peducation de la reine Blanche de 
Castille, sa mere, et Votre Majeste, Sire, devra, sans doute ces 
memes maximes aux conseils de cette grande Reine qui vous 
a donne a vos peuples et qui anime, par des vertus qui sont 
sans comparaison et sans exemple, le meme sang qui a coule 
dans les veines de Blanche et les memes avantages qu’elle a 
autrefois possedes dans la France. » 


(Second e partie.) 



XVI. — Arresiaiion de Retz : la prison de Vincennes ( 1 ). 

Je faisois etat de precher l'Avent, au moins les dimanches 
et les fetes de l’Avent, dans les plus grandes eglises de Paris ; 
et comme je commen9ai le jour dela Toussainta Saint-Germain, 
paroisse du Roi, LeursMajestes me firent l’honneur d’assister 
au sermon, et jeles allai remercier leleudemain, Comme depuis 
ce temps-la les avis qu’on me donnoit de toutes parts se mul- 
tiplierent, je n’allai plus au Louvre ; en quoi je fis, k mon 
opinion, une faute : car je crois que cette circonstance deter- 
mina plus la Reine a me faire arreter que toutes les autres* 
Je dis seulement que je le crois, parce que pour lebien savoir, 
il seroit necessaire de savoir au prealable si M. le cardinal 
Mazarin avoit ordonne que 1'on m’arretat, ou si simplement 
il l’approuva quandil vit que Ton y avoit reussi. Je ne lesais 
pas precisement, les gens de la cour meme m’en ayant parld 
depuis fort differemment. 

Lyonne m’a toujours assure le second. Quelqu’un, dont je 
ne me souviens pas, m’a assure qu’il avoit oui le contraire de 
M. le Tellier. Ce qui est constant, c’est que, sans une circons¬ 
tance que vous allez voir, je n’eusse pas etc au Louvre ; que 
jemefusse tenu sur me$ gardes, et que, nonobstant les ordres 
de M. de Pradelle, j’eusse apparemment embarrasse le theatre 
au moins assez Iongtemps pour attendre des nouvelles de 
M. le cardinal Mazarin. Tout lemondeme le conseilloit, et j e 
me souviens que M. d’Hacqueville me dit un soir avec colere : 
« Vous avez bien garde votre maisontrois semaines pourM. le 
Prince, est-il possible que vous ne la puissiez garder trois 
jours pour le Roi ? » 

Voici ce qui m’en empecha. Madame de Lesdiguieres, que 
j’avois sujet de croire etre tres-bien avertie et qui l’etoit en 
effet tres-bien d'ordinaire, me pressa extremement d’aller au 
Louvre, en me disant que, si j’y pouvois alter en surety, il 
falloit que je convinsse que ce seroit beaucoup le meilleur 
pour moi, par la raison de la bienseance, etc. Je convins de 

(t.) Rctz, au milieu de ccs intrigues sans fin, s’aliene Anne d’Autriche; on 
le soup<;onne de « continuer k manager ct k ^chaufTer les rentiers et k cabaler 
dans les colonclles, etc... ». Rctz explique qu’il n’a pas voulu faire un traitd 
particulier en manquant k ses amis; toujours est-il que « la Reine se resout 
de jouer k quitte ou k double », ct de le supprimer. 
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la proposition, mais je ne convins pas de la surete. « N’y a- 
t-il que cette consideration qui vous empeche ? reprit-elle. 

— Non, lui repondis-je. —Allez-y done demain, me dit-elle, 
car nous savons le dessous des cartes. » Ce dessons des cartes 
etoit qu’il s’etoit tenu un conseil secret, dans lequel, apres de 
grandes contestations, il avoit ete resolu gu’on s’accommode- 
roit avec moi et que 1'on me donneroit meaie satisfaction pour 
mes amis. Je suis tres-assure que Madame de Lesdiguieres ne 
metrompoit point. Je ne le suis pas moins que M. le marechal 
de Villeroi ne trompoit point Madame de Lesdiguieres. Hfut 
trompe lui-meme, et par cette raison je ne lui en ai jamais 
voulu parler. 

J’allai ainsi an Louvre le 19 de decembre, et je fus arrets 
Jans l’antichambre de la Reine par M. de Villequier, qui etoit 
capitaine des gardes en quartier. II s’en fallut tres-peu que 
M.d’Hacqueville neme sauvat. Comme j’entrai dans le Louvre, 
il se promenoit dans la cour : il me joignit a la descente de 
mon carrosse et il vint avec moi chez Madame la marechale de 
Villeroi, ou j’allais attendre qu’il fut jour chez le Roi. Il m’y 
quitta pour aller en haul, ou il trouva Montmege, qui lui dit 
que tout le monde disoit que j’allois etre arrete. Il descendit 
en diligence pour m’en avertir et pour me faire sortir par la 
porte des cuisines, qui repondoit justement a l’appartement 
de Madame de Villeroi. Il ne m’y trouva plus, mais il ne m’y 
manqua que d'un moment, et ce moment m’eut infailliblement 
donne la liberte. J’en ai lameme obligation a M. d’Hacqueville ; 
mais je suis assure que de 1’humeur et de la cordialite dont 
il est, il n’en eut pas la meme joie. M. de Villequier me 
mena dans un appartement, ou les officiers de la bouche 
m’apporterent a diner. L’on trouva tres-mauvais a la cour 
que j’eusse bien mang6, tant l’iniquite et la lacliete des cour- 
tisans est extreme. Je ne trouvai pas bon que l’on m’eut fait 
retourner mespoches, comme on fait aux coupeurs de bourses. 
M. de Villequier eut ordre de faire cette ceremonie, qui n’e- 
toit pas ordinaire. On n’y trouva qu’une lettre du roi d’An- 
gleterre, qui me chargeoit de tenter du cote de Rome si l’on 
ne pourroit point lui donner quelque assistance d'argent. Ce 
nom de lettre d’Angleterre se repandit dans la basse-cour ; il 
fut releve par un homme de qualite, au nom duquel je me 
crois oblige de faire grace, a la consideration de l’un de ses 
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u uue mamere qunui otueuse. 11 sema ic Druuqucwuc icluc 
etoit du Protecteur, Quelle bassesse ! 

L'on me fit passer, sur les trois heures, toute la grande 
galerie du Louvre, et Ton me fit descendre par le pavilion 
de Mademoiselle. Je trouvai un carrosse du Roi, dans lequel 
M. de Villequier monta avec moi et cinq ou six officiers des 
gardes du corps. Le carrosse fit douze ou quinze pas du cote 
de la ville, mais il tourna tout d’un coup a la porte de la 
Conference. II etoit escorte par M. le mareclial d'Albret, a la 
t&te des gendarmes : par M. de Vauguion, a la tete des chevau- 
legers ; et par M. de Venne, lieutenant colonel du regiment 
des gardes, qui y commandoit huit conipagnies. Comme on 
vouloit gagner la porte Saint-Antoine, il y en avoit deux ou 
trois autres devant lesquelles il falloit passer ; il y avoit k 
chacune un bataillon des Suisses, qui avoient lespiques baiss^es 
vers la ville. Voila bien des precautions, et des precautions 
bien inutiles. Rien ne branla dans la ville. La douleur et la 
consternation y parurent, mais elles n’all&rent pas jusquesau 
mouvement, soit que l’abattement du peuple fut en effet trop 
grand, soit que ceux qui £toient bien intentionnes pour moi 
perdissent le courage, ne voyant personne k leur tete. L’on 
m’en a parle depuis diversement. Leroux, boucher, mais 
homme de credit dans le peuple et de bon sens, m’a dit que 
toute la boucherie de la place aux Veaux fut sur le point de 
prendre les armes, et que si M. de Brissac ne lui eut dit 
qu’on me feroit tuer si on me prenoit, il eut fait des barri¬ 
cades dans tout ce quartier-lk, avec toute sorte de facility. 
L’Epinay m'a confirme la m^me chose de la rue Montmartre. 
11 me semble que M. le marquis de Ch&teau-Renaud, qui se 
donna bien du mouvement, ce jour-la, pour emouvoir le peuple, 
m’a dit qu’il n’y avoit pas trouve jour ; et je sais bien que 
Malclerc, qui courut pour le meme dessein les ponts de Notre- 
Dame et de Saint-Michel, qui etoient fort a moi, y trouva les 
femmes dans les larmes, mais les homines‘dans l’inaction et 
la frayeur. Personne du monde ne peut juger de ce qui 
fut arrive, s’il y avoit eu une epee tiree, Quand iln’y en a 
point de tiree dans ces rencontres, tout le monde juge qu’il 
n’y pouvoit rien avoir ; et s’il n’y eut point eu de barrri- 
cades a la prise de M, Broussel, Ton se seroit moque de ceux 
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les onze heures, etoit de taffetas de la Chi] 
propre pour un ameublementd’liiver. Je dorrru 
que Ton ne doit pas attribuer a fermete, parc< 
heur fait natureUement cet effet en moi. J’ai epr 
occasion, qu’il m’eveille le jour et qu’il m'assou 
nest pas force, et je l'ai connu apres que je 
examine moi-meme, parce que j’ai senti que c< 
vientque de l’abattement ou je suis, dans les ir 
reflexion que je fais surce quime chagrine n’es 
par les efforts que je fais pour m’en garantir. J 
satisfaction sensible a me developper, pour ains; 
moi-meme, et & vous rendre compte des mot 
plus caches et les plus interieurs de mon ame, 

Je fus oblige de me lever, le lendemain, sar 
qu il n’y avoit point de bois pour en faire, et les 1 
que l’on avait mis aupres de moi eurent la bonte 
que je n’en manquerois pas le lendemain. Celui < 
seul a ma garde le prit pour lui, et je fus qui 
Noel, dans une chambre grande comme une egl 
chauffer. Cet exempt s’appeloit Croisat, il etoit ( 
avoit ete, au moins a ce qu’on disoit, valet de 
M. Servien. Je ne crois pas que l’on eut pu troi 
sous le ciel un autre homme fait comme celui-la, 
mon linge, mes habits, mes souliers, et j’etois 
oblige de demeurer dans le lithuit ou dix jours f; 
de quoi m’habiller. Je ne crus pas que l’on me ] 
traitement pareil sans un ordre superieur et sans 
forme de me faire mourir de chagrin. Je m’arms 
dessein et je me resolus a ne pas mourir au mo: 
sorte de mort. Je me divertis au commencemen 
vie de mon exempt, qui, sans exageration, etoit a 
que Lazarille de Tonnes et que le Buscon. Je l'acc 
ne me plus tourmenter a force de lui faire connc 
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laissai pas settlement voir que je m’apersusse de ce qu’il 
disoit pour me facher, quoiqu’il ne proferat pas un mot qui 
nefut a cette intention. II fit travailler a tin petit jardin de 
deux ou trois toises, qui etoit dans la cour du Donjon; et 
comme je lui demandois ce qu’il en pretendoit faire, il me 
repondit que son dessein etoit d’y planter des asperges. Vous 
remarquerez qn’elles ne viennent qu’au bout de trois ans. 
Voila une de ses plus grandes douceurs. II y en avoit tous les 
jours une vingtaine de cette force. Je les buvois toutes avec 
douceur, et cette douceur l'effaroudioit, parce qu’il disoit 
que je me moquois de lui. 

Les instances du chapitre et des cures de Paris, qui firent 
pour moi tout ce qui etoit en leur pouvoir, quoique mon 
oncle, qui etoit le plus foible des homines et de plus jaloux 
de moi jusqu’au ridicule, ne les appuyat que tres-mollement ; 
leurs instances, dis-je, obligerent la cour a s’expliquer des 
causes de ma prison, par la bouche de M. le chancelier, qui, 
en presence du Roi et de la Reine, dit k tous ces corps que 
Sa Majeste ne m’avoit fait arreter que pour mon propre bien 
et pour m’empeclier d’executer ce que Ton avoit sujet de 
croire que 3’avois dans l’esprit. M. le Chancelier m’a dit 
depuis mon retour en France, que ce fut lui qui fit trouver 
bon k la Reine qu’il donnzit ce tour a son discours, sous pre- 
texte d’eluder plus specieusement la demande que faisoit 
l’feglise de Paris en corps, ou que l’on me fit mon proces, ou 
que Ton me rendit la liberte; et il ajouta que son veritable 
dessein avoit ete de me servir, en faisant que la cour avou&t 
ainsi mon innocence, an moms pour les faits passes. 

[Les amis du cardinal ne restent pas inactifs ; les libelles pa- 
raissent, les cures, la Sorbonne « se souUvent », Le prisonnier 
ecrit, 6tudie le latin et le grec, et songe k se sauver; il est en 
relations avec ses amis, le Pape insiste pour qu’on lui remette 
le prisonnier], 

Les instances du chapitre de Notre-Dame obligerent la cour 
k permettre a un de son corps d’etre aupres de moi, et l’on 
choisitpour cet emploi un chanoine de la famille de de Bra- 
gelonne, qui avoit ete nourri an college aupres de moi, et 
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secret de se savoir ennuyer, ou plutot il s’ennuyoit trop dans 
la prison, quoiqu’il s’y fut enferme avec joie pour l’amour de 
moi. II y tomba dans une profonde melancolie. Je m’en 
aper£us, et je fis ce qui etoit en moi pour l’en faire sortir, 
mais il ne voulut jamais m’ecouter sur cela. La fievre double¬ 
tierce le saisit : il se coupa la gorge avec un rasoir au qua- 
trieme acces. L’unique honnetete que Von eut pour moi, dans 
tout le cours de ma prison, fut que Von ne me dit point le 
genre de sa mort dans tout le temps que je fus a Vincennes, 
et je ne l’appris que par M. le premier president deBellievre, 
le jour que Von me tira du donjon de Vincennes pour me 
transporter a Nantes. Mais le tragique de cette mort fut com- 
mente par mes amis, et ne diminua pas la compassion du 
peuple a mon egard. Cette compassion ne diminuoit point 
non plus les frayeurs de M. le Cardinal, elles le porterent 
jusques a prendre la pensee de me transferer a Amiens, a 
Brest, au Havre de Grace. J’en fus avertis, je fis le malade. 
L’on envoya Veson pour voir si effectivement je Vetois. L’on 
m a parle differemment de son rapport. Ce qui empecha ma 
translation, fut la mort de M. rArcheveque qui emut a un 
point les esprits, que la cour pensa plus a les adoucir qu’a 
les effaroucher. La manure dont jefus servi ence rencontre 
a du prodige. 

Mon oncle mourut a quatre heures du matin ( 1 ) : a cinq, 
on prit possession de VArchevecb^ en mon nom, avec une 
procuration de moi en tres-bonne forme; et M. le Tellier, 
qui vint a cinq heures et un quart dans l’Eglise, pour s'y 
opposer de la part du Roi, y eut la satisfaction d’entendre 
que Von fulminoit mes bulles dans le jube. Tout ce qui est 
surprenant emeut les peuples. Cette scene l’etoit au dernier 
point, n’y ayant rien de plus extraordinaire que l’assemblage 
de toutes les formalites necessaires a une action de cette 
esp^ce, dans un temps ou Von ne croyoit pas qu’il fut possible 
d’en observer une seule. Les cures s’echauff&rent encore plus 
qu’a leur ordinaire ; mes amis souffloient le f eu; les peuples 
ne voyoient plus leur Archeveque; le Nonce, qui croyoit, 
avoir ete doublement joue par la cour, parloit fort haut et 

(i) Le 21 mars 1654, 
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ments, ae gros clocners, de gouvernements, de re tour dans 
les bonnes graces du Roi, de liaison solide avec le ministre. 

Pradelle (1) et mon exempt ne parloient du matin au soir 
que sur ce ton. L’on me donnoit bien plus de liberie qu’a 
l’ordinaire; l’on ne pouvoit plus souffrir que je demeurasse 
dans ma chambre pour pen qu'il fit beau sur le Donjon. Je 
ne faisois pas semblant de faire settlement reflexion sur ces 
changements, parce que je savois par mes amis le dessous 
des cartes. Ils me mandoient que je me tinsse couvert et que 
je n’ouvrisse en fa$on du monde, parce qu’ils etoient infor- 
mes, an'en pouvoir douter, que quand l’on viendroit afondre 
la cloche, ron ne trouveroit rien desolide, et que la cour ne 
songeoit qu’a me faire expliquer sur la possibility de ma 
demission, afin derefroidir etleclergeet lepeuple. Je suivis 
ponctuellement rinstruction de mes amis, et au point que 
M. deNavailles, capitainedes gardes en quaftier, m’etantvenu 
trouver de la part du Roi et m’ayant fait un discours tres- 
eloigne de ses manieres et de son inclination honnete et 
douce (car le Mazarin l’obligeade meparler enaga des jams- 
saires beaucoup plus qu’en officier d’un roi tres-Chretien), 
je le priai de trouver bon que je lui fisse ma reponse par 
ecrit. Je ne me ressouviens pas des paroles, mais je sais bien 
qu’elles marquoient un souverain mepris pour les menaces 
et pour les promesses, et une resolution inviolable de ne 
point quitter l'Archeveche de Paris. 

[Le president de Bellievres vient offrir au prisonnier de 
riches abbayes; le president se retire avec cette conviction que 
jamais Retz ne consentira a renoncera l’archeveche de Paris.] 

Pradelle, qui etoit bien plus a l’abbe Fouquet qu’au Cardi¬ 
nal, et qui savoit que l'abbe Fouquet ne vouloit en aucune 

(i) Qui avait £t6 charge d’arriiter le cardinal mort ou vif, et de 16 garder 
dans sa prison. 
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mamere ma liberte (1), lui porta cn diligence cette bonne 
nouveUe, et il re5ut, en meme temps, la commission de me 
faire entrevoir, sans affectation, dans les conversations qu’il 
avoit avec moi, l’arclieveche de Reims et des recompenses 
immenses, afin que lorsqu’on m’en proposeroit de moindres, 
je me tinsse plus ferine et que ma fermete aigrit encore 
davantage le Mazarin. Je m’aperfus de ce jeu avec assez de 
facilite, en joignant ce que je savois de sur par M. de Bel- 
lievre et mes amis, a ce que j’apprenois de different par Pra- 
delle et par d’Avanton, qui etoit mon exempt. Celui-ci, qui 
etoit uniquement dependant de M. de Navailles, son capi- 
taine, qui n’y entendoit aucune finesse et qui n’alloit qu’au 
service du Roi, ne me grossissoit rien. L’autre, dont le but 
etoit de m’empecher d'accepter le parti que 1’on me feroit, 
par Tesperance qu’il me faisoit concevoir d’en obtenir de 
plus considerables, continuoit a mejeter des lueurs eclatantes. 
Je me resolus de repondre par l’art a Jartifice; je dis a d'A- 
vanton que je ne concevois pas lamaniere dagir dela cour; 
que, quoique je fusse dans les fers, je ne les trouvois pas 
assez pesants pour souhaiter de les rompre par toutes les 
voies ; qu’enfin, il falloit agir avec sincerity avec tout le 
monde, et avec l^s prisonniers comme avec les autres ; qu’on 
me faisoit, en meine temps, des propositions tout opposees ; 
que M. le Premier President m’offroit sept abbayes; que 
M.de Pradelle me rftontroit des archeveches. D’Avanton, qui, 
dansle vrai, nevouloit que lebiende l’affaire, ne manqua pas 
de rendre compte a son capitaine de mes plaintes, M. le car¬ 
dinal Mazarin, qui avoit pris une frayeur mortelle des cures 
et des confesseurs de Paris, et qui par cette consideration 
bruloit d impatience de finir, en fut outre contre Pradelle? 
il Ten gourmanda au dernier point; il soup^onna le vrai, 
qui etoit qu’il agissoit paries ordres de l’abbe Fouquet; et 
le chagrin qu’il eut de voir qu’il trouvoit dans les siens 
merries des obstacles a ses volontcs, contribua beaucoup, a 
ce que M. de Bellievre me dit des le lendemain, a le faire 
conclure a ce que je donnasse ma demission, datee du 
donjon de Vincennes; que le roi me pourvut des sept ab¬ 
bayes que je vous ai nommees, et que je fusse remis 

(t) G’est Tabb£ Fouquet, depuis 6v5que d’Agde, qui avalt plusieurs fois 
propose d’assasstner Retz. 
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auroii ecrit ae sa main a jyi. ie marecnai ae ia jnemeraye 
qu’il l’agreoit; et que, pour la plus grande surete de cette der- 
niere clause, le Roi signeroit de sa main un papier, par 
lequel il permettroit a M, le marechal de la Meilleraye de 
donner cette promesse par ecrit a M, le premier president 
de Bellievre. Tout cela fut execute, et, le Lundi saint, l’un et 
l’autre me vinrent prendre a Vincennes et ils me menerent 
ensemble dans un carrosse du Roi jusqu’au Port-a-l’Anglois. 

Comme le marechal etoit tout estropie de la goutte, il ne 
put monter jusqu’a ma chambre, ce qui donna le temps 
a M. de Bellievre, qui m’y vint prendre, de me dire, 
en descendant les degres, que je me gardasse bien de donner 
une parole que Ton m’alloit demander. Le marechal, que je 
trouvai an bas de Vescalier, me la demanda effectivement; 
c’etoit de ne me point sauver. Je lui repondis que les pri- 
sonniers de guerre donnoient des paroles, mais que je n’a- 
vois jamais oui dire qu’on en exigeat des prisonniers d’Etat. Le 
marechal se mit en colere et me dit nettement qu’il ne se char- 
geroit done pas de ma personne. M. de Bellievre, qui n’avoit 
pu, devant mon exempt, devant Pradelle et devant mes 
gardes, s’expliquer avec moi en detail, prit la parole, et me 
dit : « Vous ne vous entendez pas ; M. le Cardinal ne refuse 
pas de vous donner sa parole, si vous voulez vous y fier 
absolument et ne lui donner aupres de lui aucuns gardes. 
Mais si vous le gardez, Monsieur, a quoi vous serviroit cette 
parole ? car tout homme que l’on garde en est quitte.» 

Le Premier President jouoit a jeu sur, car il savoit que la 
Reine avoit fait promettre au marechal qu’il me feroit tou- 
jours garder a vue. Il regarda M. de Bellievre, et il lui dit: 
« Vous savez si je puis faire ce que vous me proposez; 
allbns, continua-t-il en se toumant vers moi, il faut done que 
je vous garde; mais ce sera d’une maniere de laquelle vous 
ne vous plaindrez jamais.» 
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Nous sortimes ainsi de Vincennes ( 1 ) escortes de gendarmes, 
de chevau-legers et de mousquetaires du Roi; et des gardes 
de Monsieur le cardinal Mazarin, qui, a mon opinion, 
n’eussent pas du etre de ce cortege, y parurent jneme avec 
eclat. 

Nous quittames le Premier President au Port-a-l’Anglois, 
et nous continuames notre route jusqu’a Beaugency, oil nous 
nous embarquames apres avoir change d’escorte. La cava- 
lerie retourna a Paris; et Pradelle, qui avoit pour enseigne 
Morel, qui est presentement, ce me semble, a Madame, se 
mit dans notre bateau, avec une compagnie du regiment des 
gardes, qui suivoit dans un autre. L’exempt, les gardes du 
corps, la compagnie du regiment me quitterent le lende- 
main que je fus arrive a Nantes. Je demeurai purement ala 
garde de M. le marechal de la Meilleraye, qui me tint parole, 
car l’on ne pouvoit rien ajouter a la civilite avec laquelle il 
me garda. Tout le monde me voyoit; on me cherclioit meme 
to us les divertissements possibles ; j’avois presque tous les 
soirs la comedie. Toutes les dames de la ville s'y trouvoient; 
elles y soupoient souvent. 

Madame de la Vergne, qui avoit epouse en secondes noces 
M. le chevalier de Sevigne, et qui demeuroit en Anjou, avec 
son mari, m’y vint voir et y amena Mademoiselle de la 
Vergne, sa fille, qui est presentement Madame de la Fayette, 
Elle etoit fort jolie et fort aimable, et elle avoit de plus 
beaucoup d’air de Madame de Lesdiguieres. Elle me pint 
beaucoup, et la verite est que je ne lui plus guere, soit qu’elle 
n’eut pas d’inclination pour moi, soit que la defiance que sa 
mere et son beau-pere lui avoient donnee, des Paris meme, 
avec application, de mes inconstances et de mes differentes 
amours, la missent en garde centre moi. Je me consolai de 
sa cruaute avec la facilite qui m’etoit assez naturelle, et la 
liberte que M. le marechal de la Meilleraye me laissoit avec 
les dames de la ville, qui, etant a la verite tres-entiere, m’e- 
jtoit.d’un fort grand soulagement. L’exactitude de la garde fut 

(ij 3omai 1654. 
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quand j’etois retire dans ma chambre ; et 1'unique porte qui 
etoit a cette chambre etoit gardee par six gardes jour et nuit. 
II n’y avoit qu’uue fezietre tres-liaute, qui repondoit de plus 
dans la cour, dans laquelle il y avoit toujours un grand 
corps de garde, et celui qui m’accompagnoit toutes les fois 
que je sortois, compost de ces six homines dont j’ai parl6 
ci-dessus, se postoit sur la terrasse d'une tour d’ou il me 
regardoit quand je me promenois dans un petit jardin, qui est 
sur une manure de bastion ou de ravelin qui rdpond sur 
l’eau, M. de Brissac, qui se trouva dans le chateau de Nantes 
kladescente du carrosse, et MM. de Caumartin, d'Hacqueville, 
abbe de Pontcarre et Amelot, qui y vinrent bientdt aprds, 
furent plus etonnds de l’exactitude de la garde, qu’ils ne 
furent satisfaits de la civilite, quoiqu’elle fut tres-grande. Je 
vous confesse que j’en fus moi-meme fort embarrass^, parti- 
culierement quand j’appris par un courrierde 1 'abbeChamer 
que le Pape ne vouloit pas agreer ma demission : ce qui me 
facha beaucoup ; parce que l'agrement du Pape ne 1 ’eftt pas 
Validee, et m’eftt toutefois donnd ma libertd. Je depdcliai en 
diligence a Rome Malclerc ( 1 ), qui a l’honneur d'etre connu 
de vous, et jele chargeai d’une lettre par laquelle j’expliqnois 
au Pape mes veritables interets : je donnai de plus une ins¬ 
truction trds-ample k Malclerc, par laquelle jc lui marquois 
tous les expedients dc concilier la dignite du Saint-Siege avec 
l’acceptation de cette demission. Rien ne put persuader Sa 
Saintete, elle demeura inflexible. Bile crut qu’il y alloit trop 
de sa reputation de consentir, mime pour un instant, k line 
violence aussi injurieuse k toute l^glise, et elle dit ces pro- 
pres paroles k l’abbe Charrier et & Malclerc, qui pressoient 
le Pape les larmes aux yeux: « Je sais bien que mon agrd- 
ment ne valideroit pas une demission qui a itd extorqude 
par la force ; raais je sais bien aussi qu’il me ddshonoreroit, 
quand on diroit que je l’ai donni a une demission qui est 
datde d’une prison.... » 

Je vous ai di\k dit quo je m’allois quelqucfois proraener 
sur une maniire de ravelin, qui rdpond sur la riviere de Loire 5 
et j’avois observe que, comme nous itions au mois d’ao&t, 

(i) GentUhommc tout dfivoufi fi Rctz, 
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elle ne battoit pas contre la rrmrattle et laissoit un petit espace 
de terre jusqu’au bastion. J’avois aussi remarque qu’entre 
le jardin qui etoit sur ce bastion et la terrasse ’sur la quelle 
mes gardes demeuroient quand je me promenois, il y avoit 
nne porte que Chalucet y avoit fait mettre pour empeclier 
les soldats d’y aller manger son raisin. Je formai sur ces 
observations mon dessein, qui fut de tirer sans faire sem- 
blant de rien cette porte apres moi, qui, etant a jour par des 
treillis, n’emp&cheroit pas les gardes de me voir, mais qui les 
empecheroit au moins de pouvoir venir a moide me faire 
descendre par une corde que mon medecin etl’abbeRousseau, 
frere de mon intendant, me tiendroient, et de faire trouver 
des chevaux au bas du ravelin et pour moi et pour quafre 
gentilshommes que je faisois etat de mener avec moi. Ce 
projet etoit d’une execution tres-difficile. H ne se pouvoit 
execufer qu'en plein jour, entre deux sentinelles qui n’etoient 
qu'a trente pas 1’ime de l’autre a la portee du demi-pistolet 
de mes six gardes qui me pouvoient tirer a travers des 
barreaux de la porte. II falloit que les quatre gentilshommes, 
qui devoient venir avec moi et favoriser mon evasion, fussent 
bien justes a se trouver au bas du ravelin, parce que leur 
apparition pouvoit aisement donner de l’ombrage, Je ne me 
pouvois pas passer d’un moindre nombre, parce que 
j’etois oblige de passer par une place qui est toute pro~ 
che et qui etoit le promenoir ordinaire des gardes du 
Marechal. Si mon dessein n’eut ete que de sortir de prison, 
il efit’suffi d'avoir les regards necessaires a tout ce que je 
viens de vous marquer ; mais il s’etendoit plus loin et j’avois 
forme celui d’aller droit a Paris et de paroitre publiquement. 
J'avois encore d’autres precautions a observer, qui etoient, 
sans comparaison, plus difficiles, Il falloit que je passasse en 
diligence de Nantes a Paris, si je ne voulois etre arrets par 
les chemins, ou les courriers du marechal de la Meilleraye 
ne manqueroient pas de donner l’alarme; il falloit que je 
prisse mes mesures a Paris meme, ou il m’etoit aussi impor¬ 
tant que mes amis fussent avertis de ma marche, qu’il me 
l’etoit que les autres n’en fussent point informes. Voila bien 
des cordes, dont la moindre qui eut manque eut deconcerte 
la machine.,. 

Je me sauvai un samedi 8 d’aout, a cinq heures du soir: 





Un valet de chambre, qui est encore a moi, qui s’appelle 
Fromentin, amusa mes gardes en les faisant boire. Ils s’a- 
muserent eux-memes a retarder un Jacobin qui se baignoit 
et qui, de plus, se noyoit. La sentinelle, qui etoit a vingt pas 
de moi, mais en lieu d’ou elle ne pouvoit pourtant pas me 
joindre, n’osa me tirer, parce que, lorsque je le vis compasser 
la meche, je lui criai que je le ferois pendre s’il tiroit, et il 
avoua a la question qu’il crut, sur cette menace, que le 
Marechal etoit de concert avec moi. Deux petits pages qui 
se foaignoient, et qui me voyant suspendu a la corde, crierent 
que je me sauvois, ne furent pas ecoutes, parce que tout le 
monde s’imagina qu'ils appeloient les gens au secours du 
Jacobin qui se noyoit. Mes quatre gentilshommes se trou- 
verent a point nomme au bas du ravelin, ou ils avoient fait 
abreuver leurs chevaux, comme s’ils eussent voulu aller a la 
chasse; je fus a cheval moi-meme avant qu’il y eut eu seu- 
lement la moindre alarme ; et comme j 'avois quarante relais 
poses entre Nantes et Paris, je serois arrivd infailliblement 
le mardi a la pointe du jour, sans un accident que je puis 
dire avoir et£ le fatal et le decisif du reste de ma vie... 

Aussitot que je fus a cheval, je pris la route de Mauve, 
qui est, si je ne me trompe, a cinq lieues de Nantes, sur la 
riviere, et ou nous etions convenus que M. de Brissac et 
M. le chevalier de Sevigne m’attendroient avec un bateau 
pour la passer. La Ralde, dcuyer de M. le due de Brissac 
qui marchoit devant moi, me dit qu’il falloit galoper d’abord 
pour ne pas donner le temps aux gardes du Marshal de 
fermer la porte d’une petite rue du faubourg ou etoit leur 
quartier, et par laquelle il falloit n^cessairement passer. 
J’avois un des meilleurs chevaux du monde, et qui avoit 
cofttd mille ecus k M. de Brissac. Je ne lui abandonnai pas 
toutefois la main, parce que lc pave etoit tres-mauvais et 
ires-glissant; mais un gentilhomme k moi qui s’appeloit Bois- 
4*u6rin, ay ant crie de mettre le pistolet a la main, parce 
voyoit deux gardes du Marechal qui ne songeoient 
pourtant pas k nous, je l’y mis effectivement en le preseutant 
a la tete de celui de ces gardes qui etoit le plus pr£s de moi, 
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pour l’empecher de se saisir de la bride de mon cheval ;le 
soleil, qui etoit encore haut, donna dans la platine, la rever¬ 
beration fit peur a mon cheval qui etoit vif et vigoureux; il j 

fit un grand soubresaut et il retomba des quatre pieds, J’en | 

fus quitte pour l’epaule gauche qui se rompit contre la § 

borne d'une porte. Un autre gentilhomme a moi, nomine f 

Beauch&ne, me releva et me remit k cheval; et quoique je 
souffrisse des douleurs effroyables et que je fUsse oblige de \ 
me tirer les cheveux, de temps en temps, pour m’empeclier f 

de m’evanouir, j'achevai ma course de cinq lieues devant I 

que le Grand-Maptre, qui me suivoit'a toute bride Uvec tons [ 

les coureurs cl^ Nantes, an moins Si 1 ’on en Veut croire la | 

chanson de JYiarigny, m’eut pn joindrei Je trouvai an lieu I 

destine M. de Bjissac et le chevalier de S£vigtfe, averc le 
bateau. Je ni’evanouifc en-y entrant. L’on me fit revfenir en | 
me jetant un verre d'eau.sur le visage. Je vbulus rfemonter 
k cheval qiiand noUs eumeS^passbla riviere ; inais les forces i 

"me manquerent, et M. de Brissac fut oblige de me faire 't 

mettte dans une fort grosse meule de foin, ou il* me laissa ^ i- 
avec un gentilhomme a moi, appele Montet, qui me tenoit 
entre ses bras, n eminena avec lui Joly, qui seuT avec { 

Mqntet pu suivre, les chevaux des autres ay ant man- I 

que,«et il tira Jlroit a Beauprbau, a dessein d’y assembler la 
noblesse pour me venir tirer de ma meule de foin... 

J’y demejirai cache plus de sept henres, avec une incom- 
mbdit& que £e ne puis vous exprimer. J’avois l’epaule f 

rompue et demise ; j’y avois unb contusion terrible; la fievre J 

me prit sur les rieuf he tires du soir, et l’alteration qu’elle me 
donnoit etoit encore cruellement augmentee par la chaleur 
du foin nouveau. Quoique je fusse sur le bord de la rivi&re, l 

jen’osois boire, parce que si nous fussions sortisde la meule, i 

Montet et moi, nous n’eussions eu personne pour raccoinmo- j 
der le foin qui eut paru remue et qui : eut donne lieu, par 
consequent, a ceux qui couroient apres moi d’y foniller, I- 
Nous n’entendions que des cavaliers qui passoieirt a droite | 
eta gauche. Nous reconnumes id erne Coulon(1) a sa voix. L in- I 

commodity de la ’soif estincroyable et ineoncevable a qui ; 
’ ne V a pas eproiivee'. M. de la Poise Saint-Off ahges, homtne 

W ^cuyerdu Marshal, qui poursuivait le Cardinal fugitif. i 
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de qualite du pays, que M, de Brissac avoit averti en passant 
chez lui, vint, sur les trois heures apres minuit, me prendre 
dans cette meule, apres qu’il eut remarque qu’il n’y avoit 
plus de cavaliers aux environs, II me mit sur une civi^re a 
fumier, et il me fit porter par deux paysans dans la grange 
dhine maison qui etoit a lui, a une lieue de Ik. II m'y ense- 
velit encore dans le foin ; mais, comme j'y avois de quoi 
boire, je m’y trouvai meme delicieusement. 

M. et Madame de Brissac me vinrent prendre au bout de 
sept on huit heures, avec quinze ou vingt chevaux, et ils me 
menerent a Beaupreau, ou j’y trouvai l’abbe de Belesbat qui 
les y etoit venu voir, et ou je ne demeurai qu’ime nuit, jusqu’& 
ce que la noblesse fut assemblee. M. de Brissac etoit fort 
airne dans tout le pays ; il mit ensemble, dans ce peu de temps, 
plusde deux cents gentilshommes. M. deRetz, qui l'etoit encore 
plus dans son quartier, le joignit, a quatre lieues de la, avec 
trois cents. Nous pass&mes presque a la vue de Nantes, d'ou 
quelques gardes du Marechal sortirent pour escarmoucher, 
Hs furent repousses vigoureusement, jusquesdans la barriere, 
et nous arrivames aMachecoul, qui est dans le pays de Retz, 
avec toute sorte de surete. Je ne manquai pas, dans ce bon- 
heuTj de chagrins domestiques. Madame de Brissac, qui 
s’etoit portee en heroine dans tout le cours de cette action, 
me dit, en me quittant et en me donnant une bouteille d’eau 
imperiale : « Il n’y a que votre malheur qui m’ait empccliee 
d’y mettre du poison... (1) » 

Mais il est impossible que vous conceviez combien je fus 
touche de cette parole, et je sentis, au dela de tout ce que je 
vous en puis exprimer, qu’un cceur bieu iourn6 est sensible, 
jusqu’a l’exces de la foiblesse, aux plaintes d’une personne k 
laquelle il croit etre oblige. 

Je ne le fus pas k beaucoup pr&s tant, a la duretd de 
Madame de Retz et de M. son pere. Il ne purent s’etnp&cher 
de me temoigner leur mauvaise volonte, des que je fus arrive. 
Celle-la se plaignit de ce que je ne lui avois pas confie mon 
secret, quoiqu’elle ne fut partie de Nantes que la veille que 
je me sauvai. Celui-ci pesta assez ouvertement centre l’opi- 
niatrete que j’avois k ne pas me soumettre aux volont^s du 

(i) Pour se venger d'une indiscretion infamantc, dont ellc avait cru Retz 
coupableea 1649 . 
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Roi; et il n’oubiia rien pour persuader a M, de Bris^a de me 
porter a envoyer a la cour la ratification de ma del^ion- 
La verite est que l’un et 1 ’autre mouroientde pen*- d mare- 
chal de la Meilleraye, qui, enrage qu’il etoit et de Eva¬ 

sion et encore plus de ce qu’il avoit ete abandoning dc to ute 
la noblesse, mena?oit de mettre tout le pays de Ret^ ' £ cU et 
a sang. Leur frayeur alia jusqu’au point de s’imagi^^ 0 -^ de 
vouloir faire croire, que mon mal n’etoit que d^lica.tesse - cxrx’il 
n’y avoit rien de detnis et que j'en serois quittepoxxr une con¬ 
tusion, Le chirurgien affide de M. de Retz le disoit a qui le 
vouloit entendre, etqu’U ^toitbien rude que j'eiposasse H pOW r 
uned&icatesse, toute mamaison, qui alloit 4 treiuves*x e a o pre¬ 
mier jour dans Machecoul. Tetois eependant dans moil 0 u 

jesentoisdes douleurs incroyableset ou jene pouiroxs ms sett¬ 
lement me tourner. Tous ces discours m’impatiexxtcJmt 
point que je pris la resolution de quitter ces gens-l^ 
j eter dans Belle-Isle, ou j e pouvois au moins me faire t^r&xKSpc^t&r 
par mer. Le trajet etoit fort delicat, parce que M. le: 
de la Meilleraye avoit fait prendre Ies armes a toute la cote- 
Je ne laissai pas de le hasarder. Je m’embarquai a.n pox- 1 : do 
la Roche, qui n’est qu’a une petite demi-lieue de JVSLa.eheco'cil, 
sur une chaloupe que la Gisclaye, capitaine de 'vaisseaxt 
bon homme de mer, voulut piloter lui-meme. Le temps nous 
obligea de mouiller au Croisic ou nous courunx^s fortune 
d’etre decouverts par une chaloupe qui nous vint r-econTxoxLjrd 
la nuit. La Gisclaye, qui savoit la langue et le jpays, s’en 
demela fort bien. Nous nous remimes a la voile le lendemain 
a la pointe du jour, et nous decouvrimes, quelcjn.es temps 
apres, une barque longue de Biscayens qui nous donnerent 
la chasse. Nous primes la fuite a la consideration, de MI* de 
Brissac, qui n’eut pas pris plaisir d’etre mene exx Espagne, 
parce qu’il ne se sauvoit pas de prison com me xnoi et que 
l’on eut pu, par consequent, lui tourner en crime ce voyage. 
Comme la barque longue faisoit force de vent sur nons et 
que meme elle nous le gagnoit, nous crumes que nous ne 
ferions que mieux de nous jeter a terre dans Tile, de Retz. 
La barque fit quelque mine de nous y suivre ; elle bor'd a, 
asisez longtemps a notre vue, apres quoi elle repxrxi: la mer. 
Nous nous y renames la nuit, nous arrivames a BeXl^-Isle a Isa 
pointe <iu jour. 
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j’eus besom de toute.la force de ma constitution, pour defendre 
et pour sauver de la gangrene une contusion aussi grande que 
la rnienne, et a laquelle je n’appliquai jamais d’autre remede 
que du sel et du vinaigre. Je ne trouvai pas a Belle-Isle le 
meme degout qu’a Machecoul; mais je n’y trouvai pas, dans 
le fond, beaucoup plus de fermete. L'on s’imagina, au pays 
de Retz, que le commandeur de Neuf chaise, qui etoit a la 
Rochelle, auroit ordre, au premier jour, de m’investir dans 
Belle-Isle. L’on y apprit que le Marechal faisoit appareiller 
deux barques longues a Nantes. Ces avis etoient bons et veri- 
tables, mais il s’en falloit bien qu’ils fussent si pressants que 
l’onles croyoit.il falloit du temps pour les rendre tels, et plus 
qu'il n’en eut fallu pour me remettre. La frayeur qui etoit a 
Machecoul inspira de l’indisposition a Belle-Isle, et je m’en 
aper9us, en ce que l’on commen9a a croire que je n’avois 
pas en effet 1’epaule demise et que la douleur, que je reee- 
vois de ma contusion, faisoit que je m’imaginois que mon 
mal etoit plus grand qu’il ne l’etoit en effet: l’on ne se peut ima- 
giner le chagrin que l’on a de ces sortes de murmures, quand 
on sent qu’ils sont injustes. Ce qui est vrai, est que ce cha¬ 
grin change bientot de nature, parce que l’on n’estpas long- 
temps sans s’apercevoir qu’ils ne sont que les effets ou de la 
frayeur ou de lassitude. II en tenoit de 1’ime et de l’autre 
dansceux dont je vous parle en ce lieu. 

Le chevalier de Sevigne, homme de coeur, mais interesse, 
craignoit qu’on ne lui rasat sa maison; et M. de Brissac, qui 
croyoit avoir suffisamment repare la par esse, plutot que la 
foiblesse qu’il avoit t^moignee dans le cours de ma prison, 
etoit bien aise de finir, et de ne pas exposer son repos a une 
agitation a laquelle on ne voyoit plus de fin. Je n’avois pas 
moins d’impatience qn’eux de les voir hors d’une affaire, a 
laquelle ils n’etoient point engages que pour l’amour de moi. 
La difference est que je ne croyais pasle peril si pressant, ni 
pour eux ni pour moi, que je ne pusse, a mon sens, prendre 
le temps et de me faire trailer et de me pourvoir d’un bail¬ 
ment raisonnable pour naviguer. Ils mevoulurent persuader 
de passer en Hollande, sur un vaisseau de Hambourg qui 
6 toit a la rade, et je ne crus pas que je dusse confier ma 
personne a un inconnu qui me connoissoit, et qui pouvoit me 
_ 117 ■ = ==== ■ ■ = == 




LE CARDINAL DE RETZ = .= 

mener a Nantes comme en Hollande, Je lui proposal de me 
iaire venir cette fregate de corsaires de Biscaye, qui etoit 
mouillee a notre vue a la pointe de Vile, etils apprehend erent 
de criminaliser par ce commerce avec les Espagnols; tant tut 
precede, que je m'impatientai de toutes les alarmes que Ton 
prenoit, ou que l’on vouloit prendre a tous les moments, et 
que je m’embarquai enfin surune barque de pecheurs, ou il 
n’y avoit que cinq mariniers de Belle-Isle, Joly, deux gentils- 
hommesamoi, dontl'un s’appeloit Boisguerin etl’autre Sales, et 
valet de chambre que monfrere m’avoit prete. La barque etoit 
chargee de sardines, ce qui nous vint assez a propos, parce 
•que nous n’avions que fort peu d’argent. Mon frere m’en avoit 
envoye, mais Thomme qui le portoit avoit ete arrets par les 
gardes-c6tes. M. son beau-pere n’avoit pas eu l'honnetete dc 
m’en offrir. M. de Brissac me preta quatre-vingts pistoles, et 
celui qui commandoit dans Belle-Isle, quatre. Nous quittames 
nos habits ; nous primes de mechants haillons de quelques 
■soldats de la gamison, et nous nous mimes a la mer k 1 'en¬ 
tree de la nuit, en dessein de prendre la route de Saint-S^bas- 
tien, qui est dans le Guipuscoa. Ce n’est pas qu’elle ne fut 
assez longue pour un batiment de cette nature : car il y a 
de Belle-Isle a Saint-Sebastien quatre-vingts fort grandes 
lieues *, mais c’etoitle lieu le plus prochedetous ceux ouje pou- 
vois aborder avec surete. Nous eumes un fort gros temps toutela 
nuit. Il calma a la pointe du jour, mais ce calme ne nous donna 
pas beaucoup de joie, parce que notre boussole, qui etoit 
unique, tornba dans la mer par je ne sais quel accident. 

Nos mariniers, qui se trouverent ^tonnes et qui d’aiUeurs 
etoient assez ignorants, ne savoient ou ils etoient, et ne prirent 
de route que celle qu’un vaisseau qui nous donna la chasse 
nous for^a de courir. 11s reconnurent a son garbe qu’il etoit 
~turc et de Sale. Comme il brouilla ses voiles sur le soir, nous 
jugeames qu’il craignoit la terre, et que par consequent nous 
ne pouvions en etre loin. Les petits oiseaux, qui venoient se 
percher sur notre mat, nous le marquoient d’ailleurs assez. 
Xa question etoit quelle terre ce pouvoit etre, car nous crai- 
gnions autant celle de France que celle des Turcs. Nous bor- 
deyames toute la nuit dans cette incertitude : nous y demeu- 
r&mes tout le lendemain, et un vaisseau dont nous voulumes 
nous approcher pour nous en eclaircir, nous tira, pour toute 
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nous apprehendions d’etre charges en cetendroit par un gros 
temps, auquel il y avoit deja quelque apparence. La nuit fut 
assez douce et nous aper9umes, a la pointe du jour, une cha- 
loupe k la mer. Nous nous en approchames avec beaucoup de 
peine, parce qu’elle apprehendoit que noua ne fussions cor-, 
saires. Nous parlames espagnol et fran^ois a tirois homines qui 
etoient dedans; mais ils nentendirent ni l’une ni<autre langue. 
L’un deux se mit a crier : San-Sebastien, pour frous donner, 
a connoitre qu’il en etoit; nous lui montrames de l’argent, et 
nous lui r^pondimes : San-Sebastien, pour lui faire con¬ 
noitre que c’etoit ou nous voulions aller. II se mit dans notre 
barque, et il nous y conduisit : ce qui lui fut bien aise* 
parce que nous n'en etions pas fort eloignes. 

Nous ne fumes pas plutot arrives (1) qu’on nous demanda 
notre charte-partie, et qui est si n&;essaire a la mer, que tout 
homme qui y navigue sans l’avoir est pendable, sans autre 
forme de proces. Le patron de notre barque n’avoit pas fait 
cette reflexion croyant que je n’en avois pas de besom. Le 
defaut de ce papier, joint aux mdchants habits que nous, 
avions, obligea les gardes du port k nous dire que nous 
avions la mine d’etre pendus le lendemain au matin. Nous 
leur repondimes que nous etions connus de JVt. le baron de 
Vatteville, qui commandoit pour le roi d’Espagne dans le 
Guipuscoa. Ce mot fit que l’on nous mit dans uue hotellerie 
et que l’on nous donna un homme qui mena Joly k M. de Va- 
teville, qui etoit au Passage, etqui d’abord jugea par ses habits 
tout dechires qui etoit un iinposteirr, Il ne le lui temoigna 
pourtant pas k tout hasard, et il vint pie voir d&s le lende- > 
main au matin dans mon hotellerie. U me fit alors un fort t . 
grand compliment, mais embarrass^, et d’un homme qui avoit,, - 
accoutume, au poste du il etoit, de voir souvent des trom- 
peurs. Ce qui commenpa a le rassurer, fut l’arrivee de Beau- 
chesne, que j’avois depeche it Paris de Beaupreau et que rues 
amis me renvoy&rent en diligence aussitot qu’ils surent que 
jein’etois embarque pour Saint-S£baef&n. n le trouva si bien 
inform^ des notrvelles, qu’il eut lieu de^ croire que ce n’£toit 
pas un courrier suppose, et il l’en trouva^rpeme beaucoup 
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mieux instruit qu’il n’eut sonhaite ; car ce fut lui qui lui 
apprit que l'armee de France avoit force celle d’Espagne 
dans les Ugnes d’Arras, et cet avis, que M. de Vatteville fit 
passer en diligence a Madrid, tut le premier que Ton y eut 
de cette defaite, Beauchesne me porta avec une diligence 
incroyable, sur une fregate de corsaire biscayen, qu’il trouva 
a la pointe de Belle-Isle et qui fut ravi de se charger de sa 
personne et de son passage, sachant qu’il me venoit chercher 
a Saint-Sebastien. Mesamis me 1’envoyerent pour m’exhorter 
a prendre le chemin de Rome, plutot que celui de Mezieres, 
ou ils apprehendoient que je ne voulusse me jeter. Cet avis etoit 
certainement le plus sage: il ne fut pas le plus heureux par 
l’evenement. Je le suivis sans hesister, quoique ce ne fut 
pas sans peine. 

(Seconde partie.) 

XVIII. — L’odyssee dti cardinal de Retz : VEspagrte, Vlialie. 

Je connoissois assez la cour de Rome, pour savoir que le 
poste d’un refugie et d’un suppliant n’y est pas agreable; et 
mon coeur, qui etoit pique au jeu contre M. le cardinal Ma- 
zarin, etoit plein de mouvements qui m’eussent porte, avec 
plus de gaiete, dans les lieux oil j’eussepu donner un champ 
plus libre a mes ressentiments. Je n’ignorois pas que je ne 
pouvois pas esperer de M. le due de Noirmoutiers, tout ce qui 
me conviendroit peut-etre dans les suites, mais je n’ignorois 
pas non plus qu’etant le maitre dans Mezieres, comme jel’y 
etois, et m’y rendant en personne, il n’^toit pais impossible 
que je n’engageasse M. de Noirmoutiers, qui enfin gardoitles 
apparences avec moi et qui meme, aussitot qu’il eut appris 
ma liberty, m’avoit d6p£che un gentilhomme avec le vicomte 
de Lameth, pour m’offrir retraite dans leurs places. Mes amis 
ne doutoient pas que je nela trouvasse, et meme tres sure, dans 
M£zi£res. Ils craignoient qu’elle ne fut pas de la mSmc nature 
dans Charleville, et comme la situation de ces places fait que 
l’une sans l’autre n’est pas fort considerable, ils crurent que, 
vu la disposition de M. de Noirmoutiers, je ferois mieux de 
n’y faire aucun fondenient pour ma retraite. Je repute encore 
ici ce que j’ai deja dit, que je nesais s’il n’y eut pas lieu de 
mieux esperer, nonpas de la bonne intention de Noirmoutiers, 
mais de l’etat ou il se fut trouve lui-meme. Le conseil de mes 
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amis 1’emporta surmes vues. Ils me representerent que l’asile 
naturel d’un cardinaWet d'un eveque persecute etoit le Vatican; 
mais il y a des temps dans lesquels il n’est pas malaise de 
prevoir que ce qui devroit servir d’asile, pent facilement de- 
venir un lieu d’exil, Je le previs et je le»choisis. Quelque eve- 
nement que ce choix ait eu, je ne m T en suis jamais repenti, 
parce qn'il eut pour principe la deference que je rendis au 
conseilde ceux a qui j’avois obligation. Je l'estimerois da van¬ 
tage s’il avoit ete l’effet de oia moderation, et du desir de m’em- 
ployer a mon retablissement par les voies ecclesiastiques. 

Il netint pas aux Espagnols que jene prisse un autre parti. 
Aussitot que M. de Vatteville m’eut reconnu pour le [cardinal 
de Retz, ce qu’il fit en huit ou dix heures, et par les circons- 
tances que je vous ai marquees et par un secretaire bordelois 
qu’il avoit, qui m'avoit vu a Paris plusieurs fois, il me menu 
chez lui dans un appartement qui 6toit au plus haut etage, 
et il m'y tint si couvert, que, quoique M. le marechal de Gra- 
mont, qui n’etoit qu’a trois lieues de Saint-Sebastien, efit donne 
avis a la cour, par un courrier expres, que j’y etois arrive, 
il fut trbmpe lui-meme le jour suivant, au point d’en avoir 
depeche un autre pour s’en dedire. Je fus trois semaines dans 
un lit sans me pouvoir remuer, et le chirurgien du baron 
de Vatteville, qui etoit fort capable, ne voulut pas entre- 
prendrede me traiter, parce qu'il etoit troptard. J’avois l’epaule 
absolument demise, et il me condamna d’etre estropie pour 
tout lereste de ma vie. J’envoyai Boisguerin auroi d’Espagne, 
auquel j’ecrivis, pour le supplier de me permettre de passer 
par ses Etats pour aller a Rome. Ce gentilhomme fut re^u 
de Sa M^jeste Catholique et de don Louis de Haro, au dela 
de tout ce que je vous en puis exprimer. On le d£p&cha d&s. 
le lendemain ; on lui donna une chaine de buit cents £cus; 
on m'envoya une liti&re du corps, et l’on m’envoya en dili¬ 
gence don Cristoval de Crassembac, Allemand, mais espa* 
gnolise et secretaire des langues, tres-confident de don Louis. 
Il n’y a point d’effort que ce secretaire ne fit pour m’obliger 
d'aller & Madrid. Je m’en defendis par I’inutilite dont ce 
voyage seroit au service du roi Calliolique, et par l’avantage 
que mes ennemis en prendroient contre moi. L’on ne com- 
prenoit point ces raisons, qui 6toient pourtant, comme vous 
voyez, assez bonnes; et comme je m’en etonnois, Vatteville 
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il ne seroit bon a rien. Et cependant il faut que je pari* 
comme l’autre, ,ou jescrois brouillea la cour. Nous agisson: 
sur lepiedde Philippe II, qui avoit pour maxime d'engage: 
toujours les etrangers par des demonstrations publiques 
Vous voyez comme nous Tappliquons : ainsi du reste. s 
Cette parole est considerable, et je l'ai moi-meme applique* 
depuis plus d’une fois, en faisant reflexion sur la conduit* 
du conseil d’Espagne. Il m’a paru, en plus d'une occasion 
qu’il peche autant par l’attachement trop opiniitre qu'il a i 
ses maximes generates, que 1’on peche en France par le mdprii 
que I’on fait et des generates et des particulieres. 

Quand don Cristoval vit qu’il ne pouvoit pas me persuader 
d’aller a Madrid, il n’oublia rien pour m’obliger a m’embar* 
quer sur une fregate.de Dunkerque, qui etoit aSaint-Sebastien, 
et il me fit des offres immenses, en cas que je vonlusse aller 
en Flandre trader avec M. le Prince et me declarer avec 
Mezieres, Charleville et le Mont-Olympe, Il avoit raison de 
me proposer ce parti, qui etoit en effet du service du Roi 
son maitre. Vous avez vu celle que j’eus de ne le pas accep¬ 
ter. Ce qui fut tres-honnete, est que tous mes ref us n'empe- 
cherent pas qu’il ne me fit apporter un petit coffre de velours 
vert, dans lequel il y avoit quarante mille ecus en pieces de 
quatre, Je ne crus pas devoir les recevoir, ne faisant rien 
pour le service du Roi Catholique, et je m’en excusai sur ce 
titre avec tout le respect que je devois; et comme je n’avois 
ni pour moi ni pour les miens, ni linge, ni habits, et que les 
quatre cents ecus que je tirai de la vente de mes sardines 
furent presque consumes en ce que je donnai aux gens de 
M. de Vatteville, je le priai de me preter quatre cents pistoles, 
doat je lui fis ma promesse, et que je lui ai rendues depuis. 

Apres que je me fus un peu retabli, je partis de Saint- 
Sebastien et jepris la route de Valence pour m’embarquer a 
Vivaros, oh don Cristoval mepromitque don Juan d’Autriche, 
qui etoit a Barcelpne, m’enverroit et une fregate et une ga* 
Iere. Je passai dans une lrtiere du corps du roi d’Espagne, 
tottte la Navarre, sous le nom du marquis de Saint-FIorent 
et sous la conduifed’un msdtre d’hbtel de Vatteville, qui disoit 
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le Roi dans le Milanois. Comme j'arrivai a Tudelle, ville assez 
considerable, qui est au dela de Pampelune, je trouvai le 
peuple assez emu. L’on y faisoit, la nuit, des feux et des corps 
de garde. Les labaureurs des environs s’etoient souleves, 
parce qu’on leur avoit defendu la chasse. Ils etoient entres 
dans la ville, et ils y avoient fait beaucoup de violences et ils 
avoient meme pille quelques maisons. Un corps de garde, qui 
fut poste a dix heures du soir devant I'hotellerie dans laquelle 
l' je logeois, commen^a a me donner quelque soup^on que Ton 
n’en eut pris de moi; mais une litiere da Roi, avec les mu- 
letiers de sa livree, me rassuroit. Je vis entrer dans ma 
chambre, a minuit, un certain don Martin, avec une epee fort 
l longue et une grande rondache a la main. II me dit qu’il etoit 

( le fils du logis et qu’il me venoit avertir que le peuple etoit 

I fort emu ; qu’il croyoit que j’etois un Frangois venu pour fo- 

I menter la revolte des laboureurs; que l’alcade ne savoit lui- 

| meme ce qui en etoit; qu’il etoit a craindre que la canaille ne 

I prit ce pretexte pour me piller et pour m’egorger; et que le 
corps de garde qui etoit meme devant le logis, commen 9 oit a 
murmurer et a s’echauffer. 

Je priai don Martin de leur faire voir, sans affectation, la 
> litiere du Roi ; de leur faire parler aux muletiers, de les 
mettre en conversation avec don Pedro, maitre d’hotel de 
M, de Vatteville. II entra justement dans ma chambre en ce 
moment, pour me dire que c’etoient des endemoniados qui 
n’eutendoient ni rime ni raison, et qu’ils l’avoient menace 
lui-meme de le massacrer. Nous passames ainsi toute la nuit, 
ayant pour serenades une multitude de voix confuses qui, 
chantoient, ou plutot qui hurloient des chansons contre les 
Francois. Je crus, le lendemain au matin, qu’il etoit a pro- 
pos de faire voir a ces gens-la, par notre assurance, que 
nous ne nous tenions pas pour Francois; et je voulus sortir 
pour aller a la messe et je trouvai sur le bas de la porte une 
sentinelle qui me fit rentrer assez promptement, en me met- 
taut le bout de son mousquet dans la tete, et en me disant 
qu’il avoit ordre de l’alcade de me commander de me tenir 
dans mon logis. J’envoyai don Martin a 1’alcade pour ltd 
dire qui j’etois, et don Pedro y alia avec lul H me vint trou- 
ver en meme temps^ il quitta sa baguette a la parte de ma 
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van, vice-roi de Navare, qui etoit k Pampeliine. J 
alia avec un officier de la ville, et il en revint a.v 
d’excuses. L'on me donna cinquante mousqueta:Lr< 
monies sur des anes, qui m’accompagnerent juscj 
Je continual mon clxemiu par 1 ’Aragon, et j ’arrj 
gosse, capitale de ce royaume, grande et belle ^ 
surpris au dernier point d’y trouver que tout le i 
loit fraiKpois dans les rues. II y en a en effet une 
particulierement d’artisans qui sont plus affection 
pagne que les naturels du pays. Le due de Mon tel 
litain, de la maison de Fignatelli, vice-roi d’Aragon 
a trois ou quatre lieues au-devant de moi, un 
pour me dire qu’il y fut venu hii-meme avec toute 1 
si le Roi son maitre ne lui eut commande d’obeii 
contraire qu’il savoit que je lui en donnerois. Ce c< 
fort honnete, comme vous voyez, fut accompagne c 
mille galanteries, et de tous les r afraichissem err ts 
bles que je trouvai a Saragosse. Ferraettez-inoi, 
plait, de m’y arreter un peu, pour vous rendr 
de quelques circonstances qui me parurent asse 
ses. L’on y trouve, devant que d’entrer dans la v 
c6te-la, 1 T Alcazar des anciens rois Maures, qui 
sentement a I’inquisitiori- II y a aupr£s une allee 
dans laquelle je vis un pretre qui se promenoit, JG 
homme du Vice-Roi me dit que ce pretre etoit le crun 
ville tres-ancienne en Aragon, et que ce cure faisoi 
rantaine pour avoir enterre depuis trois semaines s 
nier paroissien, qui etoit effectivement le dernier d< 
mille personnes mortes de la peste dans sa paroisse. 

Ce meme gentilhomme du Vice-Roi me fit voir tout 
y avoit de remarquable a. Saragosse, toujours sons 
de marquis de Saint-Florent. Mais il ne fit pas la. x< 
que nouestra senora del JPilar % qui est un des plus c 
sanctuaires de toute 1’Espagne, ne se pouvoit pas vo 
ce titre. L’ou ne montre jamais a decouvert cette imag< 
culeuse qu’aux souverains et aux cardinaux. Le mar< 
Saint-Florent u’etoit ni Tun ni Vautre ; de sorte que 
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on me vit dans le balustre avec un justaucorps de velours 
noir et une cravate, le peuple infini qui etoit account de la 
ville au son de la cloche, qui ne sonne que pour cette cere- 
monie, crut que j’etois le roi d’Angleterre. II y avoit, je 
crois, plus de deux cents carrosses de dames, qui me firent 
cent et cent galanteries, auxquelles je ne repondis que comm© 
un bomme qui ne parloit pas trop bien espagnol. Cette eglise 
est belle en elle-meme, mais les ornements et les richesses 
en sont immenses, et le tresor magnifique. L'on m’y montra 
un hoinme qui servoit a allumer les lampes, qui y sont en 
nombre prodigieux, et l’on me dit qu’on l’y avoit vu sept 
ans a la porte de cette eglise, avec une seule jambe. Je l'y vis 
avec deux. Le doyen, avec les chanoines, m’assurerent que 
toute la ville 1'avoit vu corame eux, et que si je voulois 
encore attendre deux jours, je parlerois a plus de vingt mille 
homines, raeme du dehors, qui lavoient vu comme ceux de 
la ville. II avoit reconvert (1) sa jambe, a ce qu’il disoit, en 
se frottant de l’huile de ces lampes. L’on celebre tous les ans 
la fete de ce miracle avec un concours incroyable, et il vrai 
qu’encore a une journee de Saragosse, je trouvai les grands 
chemins couverts de gens de toute sorte de qualites qui y 
couroient. 

J’entrai de 1’Aragon dans le royaume de Valence, qui se 
peut dire non pas seulement le pays le plus sain, mais 
encore le plus beau jardin du monde. Les grenadiers, les 
orangers, les limonadiers y font les palissades des grands 
chemins. Les plus belles et les plus claires eaux du monde 
leur servent de canaux. Toute la campagne, qui est emaillee 
d’un million de diff^rentes fleurs qui flatten! la vue, y 
exhale un million d’odeurs differentes qui charment l’odorat. 
J’arrivai ainsi a Vivaros (2), ou don Fernand-Carillo-Quatralve 
Zuatra, general des galeres de Naples, me joignit, le leride- 
main, avec la patronne de cette escadre, belle et excellent© 
galere, et renforcee de la meilleure partiede la chiourme 
et de la soldatesque de la capitane, que l’on avoit presque 
desarmee pour cet effet, Don Fernand me rendit une lettre 
de don Juan d’Autriche, aussi belle et aussi galante que j’en 
aie jamais vue. II me donnoit Ie choix de cette galere on 
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d'nne fregate de Dunkerque, qui etoit a la merne oi & 
qui etoit monlee de trentre-six pieces de canon. Celle 
plus sikre pour passer le go lie. de Lyon, dans Une ~ Cl *? 
aussi avancee, car nous etions dans le mois d'octob^^ 
choisis la galere et vous verrez que je n’en fis pas mie-iT^* 
Don Cristoval de Cardone, chevalier de Saint-Ja^^ 
arriva a Vivaros un quart d’heure apres don p. C<1 
CariUo, et il me dit que JYL te'duc de Montalte, vice r ^ 
Valence, I’avoit envoye pour m’offrir tout ce qui d.eo e ° d 
de lui; qu’il savoit que j’avois refuse ce que le R©i r a +T, <- 
que m’avoit offert a Saint-Sebastien; qu’il n’osoit, Par 
raison, mepresser de recevoir ceque le pagueloi deg 
avoit ordre de m’apporter; mais que, comme il savoit trt 
la precipitation de mon voyage ne, m’avoit pas permis , 
me larger de beaucoup d’argent, que j'etois fort 
et que je ne serois pas fache de faire quelque regal 
.chi our me, il esperoit que je ne refuserois pas quelques r>rt i 
rafraichissements pourelle. Ce rafraichissement consistoit e 
six grandes caisses pleines de toutes sortes de confitures <3 
Valence, de douze douzaines de paire de gants d’Esoa^n 
exqrns, et d’une bourse de senteur dans laquelle il 
deux mille pieces d’or, fabrique des Indes, qui revenoieirt 
deux mille deux centsou trois cents pistoles. Je rejus le r»r. 
s6nt sans en faire aucune difficulty en lui rdpondant au 
GOtimejene me trottvoispas ep etat de servir Sa Maiesl 
Cathaiique, jn sroyois qufe je manquerois a mon devoir o 
tontes mknieres, si je recevois les grandes sommes qu’ell 
*Z- eu J* bont * de faire apporter a Saint,Sihastiex* c 
ottrira Vivaros ; mais que je croirois aussi manquer au are- 
pect que je devois a un aussi grand monarque, si j e n’ac 
ceptois le dernier present dont il lui plaisoit de m'honorei 
Je le re?us done, mais je donnai, avant que de m’embarauer 
ies confitures au capitaine de la galere, les gants a tlon Fer 
nand et 1 or. a don -Pedro pour M, le baron de Vatteville ei 
lui eenvant que, comme'-il m’avoit dit plusieurs fois a’u’i 
etoit assez embarrasse a cause de l’extreme depense qui ^ 

rAmiKa des Indes d’Occi- 
^^qn ilfaisoitconstrmre k SamPSebastien, je lui envoyais 

P° ur soulager son mal de tete, e’est ainsi qu.’il 
appeloit le chagrin que la fabrique de ce vaisseau lui donnoi t 







raison de * donner les rafraicliissements de victuailles an 
capitaine ; il etoit indifferent de retenir les gants d'Espagne 
ourie les donner a don Fernand. II eut eti de la bonne con- 
yduite de retenir les deux raille et tant de pistoles. Les Espa- 
gnols ne mel’ont jamais pardonne, etilsont toujours attribue 
k mon aversion pour leur nation ce qui n etoit en moi, dans 
la verite, qu’une suite de la profession que j’ai toujotirs faite 
de ne prendre de I’argent de personne. 

Je m'embarquaij a la seconde garde de la nuit, avec un 
gros temps, mais qui ne nous incommodoit pas beaucoup, 
parce que nous avions le vent en poupe. Nous faisions quinzc 
milles par heure et nous arrivdmes, le lendemain, devant le 
jour, a Mayorque. Comme il y avoit de la peste en Aragon, 
tout ce qui venoit de la c6te d’Espagne £toit conduit k Mayor¬ 
que. Il y eut beaucoup d'alldes et de venues pour nous faire 
donner pratique, a laquelle le magistrat de la ville s'opposoit 
avec vigueur. Le Vice-Roi, qui n’est pasa beaucoup pr&s si absolti 
en cette ile que dans les autres royaumes d’Espagne, et qui 
avpit regu ordre du Roi son maitre de me faire toutes les 
lionnetetes possibles, fit taut, par ses instances, que 1'on me 
permit k moi et aux miens d’entrer dans la ville, a condition 
de n’y point coucher. Cela vous parolt sans donte extrava¬ 
gant, parce que l’on porte le mauvais air dans une ville 
quoique Ton n’y couche pas. Je le dis l’apr^s-dln^e k u n 
cavalier mayorquin, qui me repondlt ces propres paroles, 
que je remarque, parce qu elles peuvent S’appliquer en mille 
rencontres que l’on fait dans la vie : « Nous ne craignons pas 
que vous nous apportiez du mauvais air, parce que nous 
savons bienque vous n’fctes pas 'passes k Occa; mai® cbmme 
Vous vous en &te$ approches, nous sommes bien aises de* faire, 
en voire personne, un exemple qui ne vous incommode point 
et qui nous accommode pour les suites.» Gela en espagnol est 
plus substantiel et m^me plus galant qii’en frangois, 

Le Vice-Roi, qui etoit un comte aragonnois dont j’ai oubli& 
de nom, n|e vint prendre sur la rade avec cent ou cent 
vingt carrosses pleins de noblesse et la mieux faite qui soit 
en Espaghe; il me mena alt L6o (on appelle ainsi les catlnS- 
drales en ce pays-la), ou je vis trente ou quarante femmes 
de quality, plus belles les un.es que les autres, et ce qui est de 
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merveilleux, c'est qu’il n’y en a point de 1 aides dams 
Tile, an moins elles y sent tres rares ; ce sont pour l a pi u 
des beautes fort delicates et des teints de lis et de roses. X 
femmes du bas peuple, que Ton voit dans les rues, sont 
cette espece. Elles out une coiffure pariiculiere es {. fc 

jolie. Le Vice-Roi me donna un magnifique diner dans n 
superbe tente de brocart d’or qu’il avoit fait elever stur 
bord de la mer. II me mena apres entendre une musi<3. 
dans un convent de filles, qui ne cedoient pas en beaute a 
dames de la ville. Elles chanterent a la grille, a l’lionixo 
de leur saint, des airs et des paroles plus galantes et p>l 
passionnees que ne sont les chansons de Lambert (1). Norts« 
lames nous promener, sur le soir, aux environs de? $£?il9a 
qui sont les plus beaux du monde et tout pareils aux cstx 
pagnes du royaume de Valence. Nous revinmes ckez la Vic 
Reine, qui etoit plus laide qu’tm demon, et qui, etant assi 
sous un grand dais et toute brillante de pierreries, doanc 
un merveilleux lustre a soixante dames qui etoient aupx" 
d’elle, et qui avoient ete choisies entre les plus belles do 
ville. L’on me ramena avec cinquante flambeaux; de oi 
blanche dans la galere, au son de toute Tartillerie d.es t>a 
tions, et d’une infinite de hautbois et de trompettes. J’employ 
k ces divertissements les trois jours que le raauvais temj 
m’obligea de passer a Mayorque. 

J’en partis le 4, avec un vent frais en poupe. Je fis ci 
quante grandes lieues en douze heures, et j’entrai fort he 
reusement, avant la nuit, au Port-Mahon, qui est le plus be« 
de la Mediterranee, Son embouchure est fort etroite, et je i 
•crois pas que deux galeres a la fois y pussent passer en v 
guant. II s’elargit tout d'un coup et fait un bassin oblon 
qui a une grande demi-lieue de large et une bonne lieue c 
long. Une grande montagne, qui l’environne de tous cote 
fait un theatre qui, par la multitude etla hauteur des arfc>r"< 
dont elle est couverte et par les ruisseaux qu’elle jette av< 
une abondance prodigieuse, ouvre mille et mille scenes sax 
•exageration plus surprenantes que celles de l’Opera. Cet 


(i) Le mSme, dont Boileau parle dans la satire III. « Lambert, le famei 
Itaisicien, dit eacore Boileau, 6tait un foet bonbomme/qui promettait & toi 
t^ ifirbiide de venir, mais qui ne venait jamais. » II <Hait maltre de musicj .1 
<le la chambre du Roi. Lulli gpousa sa fille. 









m&me montagne, ces arbres, ces rockers couvrent le port de 
tous les vents, et, dans les plus grandes tempetes, il est tou¬ 
jours aussi calme qu’un bassin de fontaine et aussi uni 
qu’une glace. II est partout d’une egale profondeur et les gal- 
lions des Indes y donnent fond a quatre pas de terre. Veri- 
tablement, pour comble de toute perfection, ce port est dans 
l’ile de Minorque, qui donne encore plus de chair et de toute 
sortes de victuailles necessaires a la navigation, que celle de 
Mayorque ne produit de grenades, d’oranges et de limons. 

Le temps grossit extremement apres que nous fumes 
entres dans le port, et au point que nous fumes obliges d’y 
demeurer quatre jours. Nous en fimes pourtant quatre par¬ 
lances, mais le vent nous refusa toujours. Don Fernand 
Carillo, qui etoit homme de qualite, jeune de vingt-quatre 
ans, fort honnete et fort civil, chercha a me donner tous les 
divertissements que l'on pouvoit trouver en ce beau lieu. La 
chasse y etoit la plus belle du monde en toute sorte de 
gibier, et la peche en profusion. En voici une maniere qui est 
particuliere, ce mesemble, a ce port. II prit cent Turcs de la 
chiourine, il les mit de rang, il leur fit tenir a tous un c&ble 
d’une prodigieuse grosseur, etfittomber quatre de ces esclaves, 
qui attacherent ce c&ble a une fort grosse pierre, et la tirerent 
apres k force de bras, avecleurs compagnons, au bord de l’eau. 
Ilsn’y reussirent qu’apres des efforts incroyables, etilsn’eurent 
gu£remoins de peineacasser cette pierre k coups demarteau. 
Ils trouverent dedans sept ou huit ecailies, moindres que des 
huitres en grandeur, mais d’un gout sans comparaison plus re- 
lev^. L'onlesfitcuire dans leur eau, etle manger en est d&icieux. 

Le temps s’etant adouci, nous fimes voile pour passer le 
golfe de Lyon, qui commence en cet endroit. Il a cent 
lieues de long et quarante de large, et il est extremement 
dangereux, tant a cause des montagnes de sable que l’on 
pretend qu’il el&ve et qu’il roule quelquefois, que parce 
qu’il n’y a point de port sous vent. La cote de Barbarie, qui 
le borne d’un cdt6, n’est pas abordable; celle de Languedoc, 
qui le joint de l’autre, est tres-mauvaise; enfin le trajet n’est 
pas agreable pour les gaUres, pour peu que la saison soit 
avanc^e, et elle l’&oit beaucoup, car nous etions fort prochc 
de la Toussaint, qu’il fait toujours a la mer de grands coups 
de vent. Don Fernand Carillo, qui etoit un des hommes 
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n y a nen a la mer ae si aangereux, tout le monde cna : 
Misericordia / Toute la chiourme se leva pour essayer de se 
deferrer et de se jeter a la nage. Don Fernand Carillo, qui 
jouoit au piquet avec Joly, dans la chambre de poupe, me 
jeta la premiere epee qu’il trouva devant lui. Xous les offi- 
ciers et la soldatesque firent la meme chose parce qu’ils ap¬ 
prehend oient que la chiourme, ou il y avoit beaucoup de 
Turcs, ne relevassent la galere, c’est-a-dire qu’ils ne s’en 
rendissent les maitres, comme il est arrive quelquefois en 
de semblabes occasions. Quand tout le monde se fut remis 
en place, il me dit de l’air du monde le plus froid et le plus 
assure: « J’ai ordre, Monsieur, de vous mettre en surete, 
voila mon premier soin. Il faut y pourvoir. Je verrai apres si 
la galere est blessee. » En proferant cette derniere parole, il 
me fit prendre &foi de corps pariquatre esclaves, et il me fit 
porter dans la felouque. il mit avec moi trente mousquetaires 
espagnols, auxquels il commanda de me mener sur un petit 
ecueil, qui paroissoit k cinquante pas de la, et on il n’y 
avoit place que pour quatre a cinq personhes. Les mousque¬ 
taires etoient dans l’eau j usqu’ala ceinture : ils me firent pitie: 
et quand je vis que la galere n’etoit pas blessee, je les y voulus 
renvoyer; mais ils me dirent que si les Corses, qui etoient 
sur le rivage, me voyoient sans une bonne escorte, ils ne 
manqueroient pas de me venir piller et egorger, Ces barbares 
s’imaginent que tout ce qui fait naufrage est a eux. 

La galere ne fut pas blessee ; ce qui fut une maniere de pro- 
dige. L’on ne laissa pas d'etre plus de deux heures a la re¬ 
lever. La felouque me vint reprendre, et je remontai sur la 
gal&re. Comme nous sortions du canal, nous aper^umes encore 
la frigate, qui, voyant que la galere ne la suivoit plus, avoit 
repris sa route. Nous lui donn&mes chasse, elle la prit. Nous 
la joignimes en moins de deux heures, et nous trouv&mes, 
en effet, qu’elle etoit turquesque, mais entre les mains des 
Genois qui l’avoient prise sur les Turcs et qui l’avoient 
armee. Je fus, pour vous dire vrai, tres-aise que l’aventure 
se fut terminee ainsi. Cette guerre ne me plaisoit pas. Elle 
n’etoit pas grande, mais une egratignure qui me fut arrivee 
l’eutpu rendre ridicule. Don Fernand Carillo, qui etoit un 
jeune homme fort brave, la proposa et je n’eus pas la force 
de la lui refuser, quoique je vissebien que c'etoit une impru- 
. r — - .si ■ = 131.- . = = . 





LE CARDINAL DE RETZ .. 

deuce. Le temps se chargeant un peu, l’on crut qu’il etc a 
propos d’entrer dans Porto-Vecchio, qui est un port de la- 
bite dela Corsegne. Un trompette dugouvemeur genois un 
fort qui en est assez proche, vint nous avertir, de la pai de 
son capitaine, que M. de Guise etoit avec six galere: de 
France a Porto-Conde ; qu’apparemment il nous avoit us 
passer et qu’il pourroit nous venir surprendre la meme : lit 
sur le fei*. 

Nous resolumes de nous remettre a la mer, quoiqu* le 
temps commencat a etre fort gros et qu’il y eut m. ae 
quelque peril a sortir la nuit de Porto-Vecchio, parce q 'il 
a, a sa bouche, un ecueil de roclier qui jette un courant ai z z 
facheux. La bourrasque augmenta avec la June, et nous efij es 
une des plus grandes tempetes qui se soient peut-etre jan is 
vues a la mer. Le pilote royal des galeres de Naples, qui t it 
sur notre galere et qui naviguoit depuis cinquante a s, 
disoit qu’il n’avoit jamais rien vu de pareil. Tout le moi e 
etoit en prieres, tout le monde se confessoit, et il n’y eut < e 
don Fernand Carillo, qui communioit tous les jours quanc il 
etoit a terre et qui etoit d’une piete angelique, il n’y eut, c 
je, que lui, qui ne se jeta point aux pieds des pretres c 
empressement. Il laissoit faire les autres; mais il ne fit r: a 
en son particular, et il me dit a l’oreille : « Je crains b: a 
que toutes ces confessions, que la seule peur produit, e 
vaillent rien. > Il demeura toujours sur le tabernac , 
donnant ses ordres avec une froideur admirable ; et en donng t 
du courage, mais doucement et honnetement, & un vieux s - 
dat des terres de Naples, qui faisoit paroitre un peu d’etc - 
nement, je me souviens toujours qu’il les appela sennor ? 
soldatos de Carlos quinto. Le capitaine particular de la \ • 
lere, qui s’appeloit Willaumes, se fit apporter, au plus fort < i 
danger, ses manches en broderie et son echarpe rouge, « i 
disant qn’un veritable Espagnol devoit mourir avec 
marque de son Roi H se nut dans un grand fauteuil, et 
donna un coup de pied dans la machoire a un pauvre Nap 
litain qui, ne pouvant se tenir sur le coursier, marchoit 
quatre pattes en criant : Sennor don Fernando por Varrn 
4$fiios confession. Le capitaine, en le frappant, lui dit: En 
migo de Dios piedes confession ? Et comme je lui represent, 
que la preuve n'etoit pas bonne, il me repondit que ce viei 
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imaginer aussi pen le ridicule, Un observantm sicilien pre- 
choit, au pied de l’arbre, que saint Francois lui avoit apparu 
et l’avoit assure que nous ne peririons pas. Ce ne seroit 
jamais fait, si j’entreprenois de vous decrire les frayeurs et 
les impertinences que l'on voit en ces rencontres, 

Le grand peril ne dura que sept heures ; nous nous mimes 
ensuite un peu a couvert sous la Pianouse. Le temps s’adoucit, 
et nous gagnames Porto-Longone. Nous y pass&mes la Tous- 
saint et la fete des Morts, parce que le vent nous etoit con- 
traire pour sortir du port; le gouverneur espagnol m’y fit 
toutes les honnetetes imaginables ; et comme il vit que le 
mauvais temps continuoit, il me conseilla d’aller voir Porto- 
Ferrare, qui estdans l’ile d’Elbe aussi bien que Porto-Longone, 
Il n'y a que cinq milles de l’un a V autre par terrc, et j’y 
allai a cheval. 

Je vous ai tantbt dit qu’il n’y a rien de si agfdable, dans 
le theatre rustique de 1’opera, que la scene du Port-Mahon; et 
je vous puis dire maintenant, avec autant de verity, qu’il n’y 
a rien de si pompeux dans les representations les plus ma- 
gnifiques que vous en avez vues, que tout ce qui paroit de 
cette place. Il faudroit etre homme de guerre pour vous la 
decrire, et je me contenterai de vous dire que sa force passe 
sa magnificence; elle est l’unique imprenable qui soit au 
monde, etle marechal de la Meilleraye en convenoit. H l’alla 
visiter apres qu’il eut pris Porto-Longone, dans le temps de 
la Regence ; et comme il etoit imp6tueux, il dit au comman- 
deur Griffoni, qui y commandoit pour le Grand-Due, que la 
fortification etoit bonne, mais que si le Roi son maltre lui 
commandoit de l’attaquer, il lui en rendoit bon compte en six 
semaines. Le commandeur Griffoni lui repondit que Son 
Excellence prenoit un trop long terme, et que le Grand-Due 
etoit si fort serviteur du Roi, qu’il ne faudroit qu’un moment, 
Le Mardchal eut honte de son emportement, on plut6t de sa 
brutalite et la repara, en disant : « Vous etes un galant 
homme, Monsieur le Commandeur, et je suis un sot, Je con- 
fesse que votre place est imprenable. » Le Marechal me fit ce 
conte a Nantes et le Commandeur me le confirma k Porto- 
Ferrare, oh il commandoit encore quand j'y passai. 
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nous primes terre a Piombino qui est dans la cote de Toscau 
Je quittai, dans ce lien, la galere, apres avoir donne ai 
officiers, aux soldats et a la chiourme tout ce qui me resti t 
d’argent, sans excepter la chain e d’or que le Roi d’Espag ? 
avait donneea Boisguerin. Je la luiachetai, et je la revenc ; 
au facteur du prince Ludovisio, qui est prince de Piombii , 
Je ne me reservai que neuf pistoles, que je crus me pouv< * 
mener jusqu’a Florence. 

Je suis oblige de dire, pour la verite, que jamais gens j 
meriterent mieux des gratifications que ceux qui etoient s * 
cette galere. Leur discretion a monegard n’a peut-&tre jam: s 
eu d’exemple. Ils etoient plus de six cents homines, dont L 
n’y en avoit pas un qui ne me connut: il n’y en eut jam; 3 
un seul qui en donn&t seulement, ni a moi, ni a aucun aut: , 
de demonstration. Leur reconnoissance fut egale a leur d - 
cretion. Celle que je leur avois temoigneede leurs honnetet , 
les toucha tellement, qu’ilspleuroient tous quand je les quit i 
pour prendre terre a Piombino. 

C’est ou je termine la seconde partie de mon histoire, pal 3 
que ce fut proprement le lieu ou je recouvrai ma libei 
laquelle, jusque-1^, avoit ete hasardee par beaucoup d’avt - 
tures. Je vais travailler au reste du compte que je vous d< 3 
de ma vie, et qui en contiendra la troisieme et derniere pari 

(Seconde partie : fin.) 
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XIX. —* Mort du pape Innocent X ; les mysteres du concla •, 

La mort du Pape arriva le 7 janvier, j’avois presque t< - 
jours eteau lit, je n’avois euque fort peu de temps pour j 3 
preparer au conclave, qui devoit etre toutefois, selon ton 5 
les apparences, d’un tres-grand embarras pour moi. M. 3 
cardinal d’Est disoit publiquement qu’il avoit ordre du F , 
nbn-seulement de ne point communiquer avec moi, m s 
m&me de ne point me saluer. Le due de la Terra-Ncr , 
ambassadeur d’Espagne, m f avoit fait toutes les off res ima - 

(i) Retzarrive k Rome, le pape le revolt en audience particulldrc, lul doi e 
le chapeau deses propres mains, et le cardinal proteste contrc la dcclarat 1 
de vacance de son archevfichtf, par une lettre aux 6v2ques et archevSqucs c 
Prance. Le pape meurt en i655; de Retz va assister k un conclave. 
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dinal Harrach, au nom de 1’Empereur. Le vieux cardinal dc 
Medicis, doyen du Sacre College et protecteur d’Espagne, 
prit d’abord une inclination naturelle pour moi. Mais vous 
jugez assez, par ce que vous avez vu de Saint-Sebastien et 
de Vivaros, que jen’avois pas dessein d’entrerdans la faction 
d’Autriclie. Je n’ignorois pas qu’un cardinal etranger, perse¬ 
cute par son Roi, ne pouvoit faire qu’une figure tres-me- 
diocre, dans un lieu ou les egards que le general et les par- 
ticuliers ont pour les couronnes, ont encore plus de force 
qu’aiileurs, par les int^rets plus pressants et plus presents 
que tout le monde trouve a ne leur pas deplaire. II m’etoit, 
toutefois, non pas settlement d’importance, mais de necessity 
pour les suites, de ne pas demeurer sans mesures, dans un 
pays ou la prevoyance n’a pas moins de reputation que 
d’utilite; je me trouvai, pour vous dire le vrai, fort embar- 
rasse dans cette conjoncture. Voici comme jem’en demelai. 

Le Pape Innocent, qui etoit un grand honime, avpit eu une 
application particuliere au choix qu’il avoit fait des sdjets 
pour les promotions des cardinaux, et il est constant qu’il 
ne s’y etoit que fort peu trompe. La signora Olimpia lib fprga, 
en quelque fapon, par l’ascendant qu’elle avoit sur son esprit, 
a honorer de cette dignite Maldachin, son neveu, qui n’etoit 
encore qu’un enfant : mais on peut dire qu’a la reserve de 
celui-la, tous les autres furent ou bons ou soutenusjpar des 
considerations qui les justifierent II est m&me vrai ’qu’en la 
plupart le merite et la naissance concoururent a les rendre 
illustres. Ceux de ce nombre, qui ne se trouverentpas attaches 
aux couronnes par la faction, se trouverent tout a fait libres 
a la mort du Pape, parce que le cardinal Pamphile, sofi-neveu,, 
ayant remis son chapeau pour epouser Madame la princesse 
de Rossane, et le cardinal Astaly, que Sa Saintete avoit 
adopte, ayant ete degrade depuis du nepotisme, meme avec 
lionte, il n’y avoit plus personne qui put se mettre a la tete 
de cette faction dans le conclave, Ceux qui se rencontrbrent 
en cet etat, que l’on peut appeler de liberte, etoient MM; les- 
cardinaux Chigi, Lomelin, Ottoboni, Imperiali, Aquaviva,Pio, 
Boromee, Albizi, Gualtieri, Azolini, Homodei, Cibo, Odes- 
calchi, Vidman, Aldobrandin. Dix de ceux-la, qui furent 
Lomelin, Ottoboni, Imperiali, Boromee, Aquaviva, Pio, Gual- 
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servir de leur liberte pour atiranchir le Sacre College de cett 
coutume qui assujettit a la reconnoissance des voix qui n 
devroient reconnoitre que les mouvements du Saint-Espri 
Ils resolurent de ne s’attaclier qu'a leur devoir et de fair 
une profession publique,en entrant dans le conclave, de toute 
sortes d’independances et de factions et de couronnes. Comm 
celle d’Espagne dtoit, en ce temps-la, la plus forte a Rome 
et par le nombre des cardinaux et par la jonction des sujel 
qui dtoient assujettisi la maison de M&licis, cefut celle ausi 
qui eclata le plus contre cette independance de YEscadro* 
volant , e’est le nom que Ton donna k ces dix cardinaux qu< 
je viens de vous nomraer. 

Je pris ce moment de Veclat que le cardinal Jean-Charle 
de Medicis fit, au nom de l’Espagne, contre cette union, pou 
entrer moi-meme dans leur corps ; k quoi je mis toutefois 1< 
prealable qui etoit necessaire k regard de la France ; et j< 
priai Monsignor Scotti, qui y avoit ete nonce extraordinaire 
et qui etoit agreable k la cour, d’aller chez tous les cardinal*: 
de la faction leur dire que je les suppliois de me dire ce qu< 
j’avois k faire pour le service du Roi; que je ne demanded: 
pas le secret, et qu'il suff isoit que Ton me dit jour k jour Xci 
pas que j’aurois k faire pour remplir mon devoir. 

M. le cardinal Grimaldi fit une r^ponse fort civile et m&m< 
fort obligeante k Monsignor Scotti; mais MM. les cardinal*: 
d’Est, Bichi et Ursin, me traiterent de liaut en bas, menu 
avec niepris. Je d^clarai, dks le lendemain, publiquement 
que puisqu’on ne me vouloit donner aucun moyen de servii 
la France, je croyois que je pouvoisrien faire de mieux qu< 
de me mettre au moins dans la faction la plus ind^pendantc 
de celle d’Espagne. J’y fus re 9 u avec toutes les honn£tet^s 
imaginables, et l’evenement fit voir que j’avois eu raison. 

Je n’en eus pas tant dans la conduite que j’eus, au m&m< 
moment, avec M. de Lyonne. II s’etoit racornmod^ avec 
M.le cardinal Mazarin, qui l’envoya a Rome pour agir contre 
moi, et qui, pour l’y tenir avec plus de dignity, lui donna Is 
qualite d’ambassadeur extraordinaire vers les princes d’ltalie 
Gomrne il etoit assez ami de Montresor, il le vit devant qn’il 
II lepriade m’6crire qu’il n’oublieroit rien pouradou* 
bhoses et que je le connoitrois paries effets. U par toil 
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n'y r£pondis pas comme je devois, et cette faute n'cst pasune 
desmoindres dc celles quej’ai commises pendant ma vie. Jc 
vous en dirai le detail et les raisons de ma conduite, qui n'e- 
toit pas bonne, apres que je vous aurai rendu compte du 
conclave. 

Le premier pas que fit l’Escadron Volant, dans l’intervalle 
des neuf jours qui sont employes aux obseques du pape, fut 
de s’unir avec le cardinal Barberin, qui avoit dans 1* esprit 
de porter au pontificat le cardinal Sachetti, liomme d’une re¬ 
presentation pareille k celle du feu prdsident le Bailleul, de 
qui Manage disoit qu’il « n’etoit bon qu'& peindre Le cardi¬ 
nal Sachetti n'avoit effectivement qu'un fort mediocre talent; 
mais comme il ctoit creature du pape Urbain et qu’il avoit 
toujours 6t6 fidelement attach^ k sa maison, Barberin 1’avoit 
en tete et avec d’autant plus de fermete, que son exaltation 
paroissoit et £toit en effet difficile au dernier point, M, le 
cardinal Barberin, dont la vie est ang6Uque, a un travers 
dans rhumeur, qui le rend, comme ils disent en Italic, « ma* 
moraio de l'impossible H ne s'en falloit guere que 1’exalta- 
tion de Sachetti ne ftit de ce genre. L’amitte «Etroite entre lui 
et Mazarin, qui avoit 6te, sinon domestique, au moins com¬ 
mensal de son frere, n’6toit pas une recomrnandation pour 
lui envers l’Espagne; mais ce qui l’&oignoit encore de la 
chaire de Saint-Pierre 6toit la declaration publique que la 
maison de Mddicis, qui 6toit d'ailleurs & la t&te dc la faction 
d'Espagnc, avoit faxte contre lui d6s le precedent conclave. 

Ceux de 1'Escadron qui avoient en vue de faire pape le 
cardinal Chigi, crurent que l’uniqae moyen pour engager 
M.le cardinal Barberin it le servir, scroitde 1’y ofcUger par re- 
connoissance, et de faire sinc&rement et de bonne foi tons 
leurs efforts pour porter au pontificat Sachetti, voyant qu’ils 
seroient pourtant inutiles par l’6v£nemcnt, ou du moins qu’ils 
ne seroient utiles qu’k les Her si dtroitement ct si intimement 
avec le/cardinal Barberin, qu’il ne pourroit s’emp&clier lui- 
m&me de concourir k la suite k ce qu'ils desireroient. Voila 
Ihudque secret de ce conclave, sur lequel tous ceux & qui 
il a pin d’en ^crire ont dit raille et mille impertinences, ct 
je soutiens que le raisonnement de l’Escadrondtoit fort juste. 
« Nous so manes persuades que Chigi cst le sujefcdu plus grand 
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merite qui soit dans le college, et nous ne le sommes is 
moms qu’on ne le pent faire pape qu'en faisant tous >s 
efforts pour reussir a Sachetti, qui n’est pas trop bon, n is 
qui est toujours un des moins mauvais. Selon toutes les ?- 
parences du monde, nous n’yreussirons pas, auquel cas n is 
ferons tomber Barberin a Chigi par reconnoissance et ir 
l’inter&t de nous y conserver. Nous y ferons venir l’Espa t.e 
et Medicis par l’apprehcnsion que nous n’emportions k la n 
le plus de voix pour Sachetti, et la France par l’impossibi te 
ou elle se trouvera de l’empecher, » Ce raisonnement b u 
et profond, auquel il faut avouer que M. le cardinal Az< n 
eut plus de part quepersonne, fut approuve tout d’une v x 
dans la Transpontine, ou l'Escadron Volant s’assembla, i ;s 
les premiers jours des obseques du pape, et apres mime c e 
Ton y efit examind murement les difficultes de ce desse i, 
qui eussentparu insurmontables a desesprits mediocres. 3 ‘S 
grands noms sont toujours de grandes raisons aux petits > 
nies. France, Espagne, Empire, Toscane etoient des m :s 
tous propres a epouvanter les gens. II n’y avoit aucune ; >- 
parence que le cardinal Mazarin put agreer Chigi, qui a-v it 
ete nonce a Munster dans le temps de la negociation de a 
paix et qui s’etoit declare ouvertement, dans plus d’une oc 
sion, contre Servien, qui dtoit plenipotentiaire de France 1 
n’y avoit pas de vraisemblance que l’Espagne lui dut e e 
favorable. Le cardinal Trivulce, le plus capable sujet de a 
faction et peut-6tre du Sacre-College, declamoit publiquem< it 
contre lui comme contre un bigot, et il apprehendoit, d; s 
le fond, extremement son exaltation, par la crainte q il 
avoit de sa severite, peu propre a souffrir la licence de s 
debauches, qui, a la verite, etoient scandaleuses. Il n’el it 
pas croyable que le cardinal Jean-Charles de Medicis ] it 
etre bien intentionne potir lui, et par la meine raison et j r 
celle de sa naissance, car il 6toit Siennois et connu pour L- 
mer passionnement sa patrie, qui est pareillement com e 
pour n’aimer pas passionnement la domination de Floren 
Toutes ces considerations furent pesees et examinees. « a 
pesa l'apparent, le douteux et le possible, et Von se fixa a a 
resolution que je viens de vous marquer, avec une sage e 
qui etoit d’autant plus profonde qu’elle paroissoit hare 5. 
U faut avouer qu’il n'y a peut-etre jamais eu de concert u 
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saire, nmpetuosite de Fio et la duplicate dAlbizi; Azolm, 
qui est uu des plus beaux et des plus faciles esprits du 
monde, veilloit avec une application d’esprit continuelle 
aux mouvements de ces diff^rents ressorts, et Tinclination 
que MM. les cardinaux de Medicis et Barberin, chefs des 
deux factions les plus opposees, prirent pour moi d’abord, 
supplea dans les rencontres, en ma personne, au defaut des 
qualites qui m’etoient necessaires pour y tenir mon coin. 
Tous les acteurs firent bien, le theatre y fut toujours rempli, 
les scenes n’y furent pas beaucoup diversifiees, mais la 
piece fut belle, d’autant plus qu'elle fut simple. Quoi qu'ea 
aient ecrit les compilateurs des conclaves, il n'y eut de 
mystere que celui que je vous ai explique ci-devant, II est 
vrai que les episodes en furent curieux : je m’explique. 

Le conclave fut, si je ne me trompe, de quatre-vingt jours. 
Nous donnions tous les matins et toutes les apres-din^es 
trente-deux et trente-trois voix a Sachetti, et ces voix etoient 
celles de la faction de France, des creatures du pape Urbain, 
oncle de M. le cardinal Barberin, et de TEscadron Volant. 
Celles des Espagnols, des Allemands et des Medicis se repan- 
doient sur differents sujets dans tous les scrutins, et ils affec- 
toient d’en user ainsi pour donner a leur conduite un air 
plus ecclesiatique et plusdpurdd’intrigues etde cabalesquele 
uotre n’avoit. Ils ne reussirent pas dans leurs projets, parce 
que les moeurs tres-dereglees de M. le Cardinal Jean-Charles 
de Medicis et de M. le cardinal Trivulce, qui etoient propre- 
ment les &mes de leurs factions, donnoient bien plus de 
lustre a la piete exempt air e de M. le cardinal Barberin 
qu’ils nelui en pouvoient oter par leurs artifices. Le cardinal 
Cesy, pensionnaire d’Espagne et l’homme le plus singe en 
tout si&is que j’aie jamais connu, me disoit un jour a ce pro- 
pos fort plaisamment : « Vous nous battrez k la fin, car 
nous nous decr^ditons en ce que nous nous voulons faire 
passer pour gens de bien. — Le faux trompe quelquefois, 
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a avoir pour le Cardinal Rasponi, quoiqu elle ne 1 eut pa 
voulu en effet pour pape, nous donna lieu de faire croir 
dans le monde qu’elle vouloit installer dans la chaire d< 
saint Pierre la volpe (c’est ainsi que l’on appeloit le cardi 
nal Rasponti, parce qu’il passoit pour un fourbe). 

Ces dispositions, jointes a plusieurs autres qui seroien 
trop longues 4 deduire, firent que la faction d*Espagnc 
s’aper 9 ut qu’elle perdoit du terrain, et quoique cette pertc 
n'alUt pas jusqu’au point de lui faire croire que nous pen¬ 
sions a faire le pape sans sa participation, elle ne laissa pas 
d’apprehender que son parti ayant beaucoup de vieillards. 
et le n6tre de jeunes, le temps ne put etre facilement pour 
nous. Nous surprimes une lettre del’ambassadeur d’Espagne 
au cardinal Sforce, qui faisoit voir cette crainte en term.es 
expres, et nous comprimes meme, par l’air de cette lettre 
plus que par ses paroles, que cet ambassadeur n’etoil 
pas trop content de la maniere d’agir des Medicis. Je suis 
trompe si ce ne fut Monsignor Febey qui surprit cette lettre 
Cette semence fut cultivee avec beaucoup de soin des qu’elle 
eut paru, et l’Escadron qui, par le canal de Borromee, Mila- 
nois, et d’Aquaviva, Napolitain, gardoit toujours beaucoup 
de mesures d’honnetetes avec 1’ambassadeur d’Espagne, 
n’oublia pas de lui faire penetrer qu’il etoit du service du Roi 
son maitre et de son interet particulier de lui ambassadeur, 
de ne se pas si fort abandonner aux Florentins, qu’il assu- 
jettit et a leurs maximes et a leurs caprices la conduite d’une 
couronne pour lequelle tout le monde avoit du respect. 

Cette poudre s’echauffa peu & peu, et elle prit feu dans son 
temps. Je vous ai deja ditque la faction de France donnoit 
toute sa force a Sachetti avec nous. La difference est qu’elle 
y donnoit a l’aveugle, croyant qu’elle y pourroit reussir, et 
quenous y donnions avec une lumiere presque certaine que 
notanepourrions pasl’emporter, ce qui faisoit qu’elle n’y pre- 








noit point de mesures hypothetiques, si Ton peut parler ainsi, 
c’est-a-dire qu’elle ne songeoit pas a se resoudre a quel parti 
elle prendroit, en cas qu’elle ne put reussir a Saclietti. 
Comrae le n6tre etoit pris selon cette disposition que nous 
tenions presque pour constante, nous nous appliquions par 
avance a affoiblir celle de France, pour le temps dans lequel 
nous jugions qu’elle nous seroit opposee. Je donnai par hasard 
1’ouverture a Jean^Carle de debaucher le cardinal Ursin, 
qu’il eut a bon marche, et ainsi, dans le moment que la fac¬ 
tion d’Espagne ne songeoit qu’k se defendre de Sachetti, et 
que celle de France ne pensoit qu’a le porter, nous travaillions 
pour une fin sur laquelle ni l’une ni l’autre ne faisoit aucune 
reflexion , a diviser celle-ia et affoiblir celle-ci. L’avantage de 
se trouver en cet etat est grand, mais il est rare. II falloit 
pour cela une rencontre pareille a celle dans laquelle nous 
etions et qui ne se verra peut-etre pas en dix mille ans. Nous 
voulions Chigi et nous ne le pouvions avoir qu’en faisant 
tout ce qui etoit en notre pouvoir pour l'exaltation de Sachetti, 
et nous Etions moralement assures que ce que nous ferions 
pour Saclietti ne pourroit reussir, de sorte que la bonne con- 
duite nous portoit keek quoi nous etions obliges par la bonne 
foi, Cette utilite n’etoit pas seule; notre manoeuvre couvroit 
notre marche, et nos ennemis tiroient k faux, parce qu’ils 
visoient a faux et toujours ou nous n’etions pas. Vous verrez 
le succ&s de cette conduite, apres que je vous aurai explique 
celle de Chigi, et la raison pour laquelle nous avions jete les 
yeux sur lui. 

II etoit creature du pape Innocent, et le troisieme de la 
promotion de laquelle j'avois ete le premier. II avoit ete 
inquisiteur k Malte et non a Munster, et il avoit acquis en 
tous lieux la reputation d’une integrity sans tache. Ses mceurs 
avoient 6t6 sans reproches des son enfance. Il savoit assez 
d’humanit£s pour faire paroitre au morns une teinture suf* 
fisante des autres sciences. Sa severite paroissoit douce, ses 
maxitnes paroissoient droites, il se communiquoit peu, mais 
ce peu qu’il se communiquoit etoit mesure et sage (savio col 
silencio), mieux qu'homme que j'aie jamais connu. Tous les 
dehors d’une pidt6 veritable et solide relevoient merveil- 
leusement toutes ces qualites, ou plutot toutes ces apparences* 
Ce qui leur donnoit un corps au moins fantastique, etoit ce 
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qui s’etoit passe a Munster entre Servien et lui. Celui-la, qi 
etoit connu et reconnu pour le demon exterminateur de 1 
paix, s’y etoit cruellement brouille avec le Contarin, ambai 
sadeur de Venise, homme sage et homme de bien. Chigi s 
signala pour le Contarin, sachant qu’il faisoit fort bien s 
cour a Innocent. L’opposition de Servien, qui etoit dans l’ex< 
oration des peuples, lui concilia 1 amour public et lui done 
de 1'eclat. La marche qu’il garda avec le cardinal Mazari] 
lorsqu’il se trouva, ou a Aix-la-Chapelle, ou a Bruxelles e 
revenant de Munster, plut a Sa Saintete. Elle le rappela 
Rome, et le fit secretaire d’Etat et cardinal. On ne le coi 
noissoit que par les endroits que je viens de vpus 
Comme Innocent etoit d’un genie fort per^ant, i| decouvr 
bientdt que le fond de celui de Chigi n’etoit ni si bon ni i 
profond qu’il se l’etoit imagine; mais cette penetration d 
Pape ne nnisit pas a la fortune de Chigi : au contraire, ell 
y servit, parce qu'Innocent, qui se voyoit mourant, ne von 
lut point condamner son propre choix, et que Chigi, qui pa 
la meme raison ne craigaoit le Pape que mediocrement, s 
fit un honneur de se faire passer dans le monde pour u: 
homme d’une vertu inebranlable et d’une rigidite inflexible 
II ne faisoit point sa cour k la signora Olimpia, qui eto: 
abhorree dans Rome : il blamoit assez ouvertement tout c 
que le public n’approuvoit pas de cette cour-la; et tout 1 
monde, qui est et qui sera eternellement dupe en ce qi 
flatte son aversion, admiroit sa fermete et sa vertu, sur u 
•sujet sur lequel on ne devoit tout au plus louer que son bo 
sens, qui lui faisoit voir qu’il semoit de la graine pour 1 
pontificat futur, dans un champ oil il n’avoit plus rien 
cueillir pour le present. 

Le cardinal Azolin, qui avoit ete secretaire des brefs dai 
le meme temps que l’autre avoit ete secretaire d’Etat, av< 
remarque dans ses maximes de certaines finoteries, qi 
n’avoient pas de rapport a la candeur dont il faisoit profe: 
sion. Il me ledit avant que nous entrassions dans le conclave 
mais il ajouta en me le disant, que sur le tout il n’en voyo 
point de meilleur, et que, de plus, sa reputation etoit si bie 
btablie, m&me dans l’esprit de nos amis de l’Escadron, que c 
qu II leur en pourroit dire ne passeroit aupres d’eux: qo 
comme un reste de quelques petits demeles qu’ils avoiei 
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eus ensemble pour la competence de leurs charges. Je 
fis d’autant moins de reflexion sur ce qu’Azolin m'en disoit, 
que j’etois moi-meme tout a fait preoccupe en faveur de 
Chigi. II avoit menage avec soin l’abbe Charrier dans le 
temps de ma prison; il lui avoit fait croire qu’il faisoit 
des efforts incroyables pour moi aupres du Pape; il pestoit 
centre lui avec 1’abbd Charrier, et avec plus d’emportement 
meme que lui, de ce qu’il ne poussoit pas avec assez 
de vigueur le cardinal Mazarin sur mon sujet. L’abbe 
Charrier avoit chez lui toutes ses entrees, comme s’il avoit 
ete son domestique; et il etoit persuade qu’il etoit mieux 
intentionne et plus echauffe pour moi que moi-meme. Je 
n’eus pas sujet d’en douter dans tout le cours du conclave. 

J’&tois assis immediatement au-dessus de lui au scrutin, et 
taut qu’il duroit, j’avois lieu de l’entretenir. Ce fut, je crois, 
par cette raison qu’il affecta de ne vouloir ecouter que moi 
sur ce qui regardoit son pontificat. Il repondit a quelqu’un 
de ceux de l’Escadron, qui s’ouvroient k lui de leurs desseins, 
d’une maniere si desinteressee, qu’il les ^difia. Il ne se trouvoit 
ni aux fenetres ou l’on va prendre 1’air, ni dans les corridors 
oil Ton se promene ensemble. Il etoit toujours enferme dans 
sa cellule, ou il ne recevoit meme aucune visite. 11 recevoit 
de moi quelques avis que je lui doanois au scrutin; mais il 
les recevoit toujours ou d’une maniere si eloignee du desir de 
la tiare, qu’il attiroit mon admiration, ou tout au plus avec 
des circonstances si remplies de l’esprit ecclesiastique, que la 
malignity la plus noire n’eut pu s’imaginer d’autre desir que 
celui dont parle Saint Paul, quand il dit que : qui episco- 
paiam desiderai, bonum opus desiderai. Tous les discours 
qu’il me faisoit n’etoient pleins que de z61e pour l’Eglise et 
de regret de ce que Rome n’&tudioit pas assez l’Ecriture, les 
conciles et la tradition, Il ne se pouvoit lasser de m’entendre 
parler des maximes de la Sorbonne. Comme l’on ne se pent 
jamais si bien contraindre qu’il n’echappe toujours quelque 
chose du naturel, il ne seput si bien couvrir que je ne m’aper- 
9 usse qu’il etoit horame de minuties : ce qui est toujours 
signe non-seulement d'un petit genie, mais encore d’une ame 
basse. H me parloit un jour des etudes de sa jeunesse, et il 
me disoit qu’il avoit 6te deux ans a ecrire d’une meme plume. 
Cela n’est qu’une bagatelle ; mais comme j’ai remarque sou** 
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vent que les plus petites clioses sont quelquefois de meilleui 
marques que les plus grandes, cela ne me plut pas. Je le < 
a l’abbe Charrier qui etait un de mes conclavist es. Je i 
souviens qu’il m’en gronda, en me disant que j’etois 
maudit qui ne savoit pas estimer la simplicity clrr-etienne. 

Pour abreger, Chigi fit si bien, par sa dissimulation P 
fonde, que nonobstant sa petitesse qu’il ne pouvoit cache] 
l’egard de beaucoup de petites cboses, sa physionomie, < 
etoit basse, et samine qui tenoit beaucoup du mededm, q u 
qu’il fut de bonne naissance; il fit si bien, dis-j e f que m 
crumes que nous renouvellerions en sa personne, si nous 
pouvions porter au pontificate la gloire et la vertrt de sa 
Gregoire et de saint Leon. Nous nous tromp&mes dans ci 
esperance, Nous reussimes a l’egard de son exaltation, pa 
que les Espagnols apprehendoient, paries raisons que je v 
ai marquees ci-devant, que l’opiniatrete des jeun.es ne l' 1 
portat sur celle des vieux, et que Barberin desesperoit i 
fin de pouvoir reussir pour Sachetti vu 1’engagement el 
declaration publique des Espagnols et des Medicis. Nous n 
resolumes de prendre, quand il en seroit temps, ce def 
pour insinuer aux deux partis l’avantage que ce leur sc 
a 1’un et a l’autre de penscr a Chigi. Nous fimes etat 
Borromee feroit voir aux Espagnols qu’il ne ponvoit m 
faire, vu ^aversion que la France avoit pour Ini, et qu 
ferois voir k M. le cardinal Barberin que, n’ayant perse 
dans ces creatures qu’il lui fut possible de porter au p< 
ficat, il acquerroit un merite infini envers toute l’Eglisc 
le faire tomber sans aucune apparence d’inter&t au me il 
sujet. Nous crumes que nous trouverions des secours 
notre dessein dans les dispositions des partienliers des 
tions, et voici sur quoi nous nous fondions. 

Le cardinal Montalte, qui etoit de celle d’Espagne, ho 
d’un petit talent, mais bon, de grandes depens es et qui 
un air de grand seigneur, avoit une grande frayeur 
cardinal Fiorenzola, jacobin et esprit vigoureux, ne fut 
pose par M. le cardinal Grimaldi, qui etoit son. ami ii 
et dont les travers avoient assez de rapport a celui de 
renzola. Nous resolumes de nous servir utilement de 
apprehension de Montalte, pour lui donner presque yn 
blement de 1’inclination pour Chigi. Le vieux cardin; 
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Medicis, qui etoit 1 esprit du monde le plus doux, etoit la 
moitie du jour fatigue et de la longueur du conclave et de 
I’impetuosite du cardinal Jean-Carle, son neveu, qui ne l’epar- 
gnoit pas quelquefois lui-meme, J'etois tres bien avec lui, et 
au point meme de donner de la jalousie k M. le cardinal 
Jean-Carle ; et ce qui m’avoit procure particuli&rement son 
amitie, etoit sa candeur naturelle, qui avoit fait qu’il avoit 
pris plaisir a ma maniere d’agir avec lui, Je faisois profes¬ 
sion publique de l’honorer, et je lui rendois meme avec 
soin mes devoirs. Mais je n’avois pas laisse de m’expliquer 
clairement avec lui sur mes engagements avec M. le cardinal 
Barbarin et avec l’Escadron. Ma sincerite lui avoit plu, et il 
se trouva par l’evenement qu’elle me fut plus utile que n’au- 
roit ete l’artifice. Je menageai avec application son esprit, et 
je jugeai que je me trouverois bientot en etat de le disposer 
peu a peu, et a se radoucir pour M. le cardinal Barberin, qui 
etoit brouille avec toute sa raaison, et a ne pas regarder 
M. le cardinal Chigi comme un homme aussi dangereux qu’on 
le lui avoit voulu faire croire. On ne s’endormit pas, comme 
vous voyez, a l’egard de l’Espagne et de la Toscane, quoique 
Ton y parut a elle-meme sans action, parce qu’il n’etoit pas 
encore temps de se decouvrir. On n'eut pas moins deten¬ 
tion envers la France, dont l’opposition a Chigi etoit encore 
plus publique et plus ddclaree que celle des autres, M. dc 
JLyonne, neveu de Servien, en parloit a qui le vouloit 
entendre comme d’un pedant, ct il ne presumoit pas qu’on le 
put seulement mettresur les rangs. M. le cardinal Grimaldi, 
qui, dans le temps de leur prelature, avoit eu je ne sais 
quel malentendu avec lui, disoit publiquement qu’il n’avoit 
qu’un merite d’imagination, H ne se pouvoit que M. le car¬ 
dinal d'Est n’apprehendat, comme frere du due de Mod&ne, 
l’exaltation d'un sujet desint&resse et ferme, qui sont les deux 
qualites que les princes d’ltalie craignent uniquement dans 
un pape. 

Vous avez vu, ci-devant, qu’il y avoit eu meme du per¬ 
sonnel entre lui et M. le cardinal Mazarin en Allemagne, ct 
nous juge&mes, par toutes ces considerations, qu’il etoit k 
propos d’adoucir les choses autant que nous le pourrions de 
ce cot6-la, qui, quoique foible, nous pourroit peut-etre faire 
obstacle. Je dis quoique foible, parce quo dans la v<S- 
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rite la faction de France ne faisoit pas une figure assez con¬ 
siderable dans ce conclave pour que nous ne pussions pre. 
tendre, et que nous ne pretendissions, en effet, de faire ur 
pape malgre elle. Ce n’est pas qu’elle manquat de sujets, el 
raeme capables. Est, qui etoit protecteur, suppleoit par Sc 
qualite, par sa depense et par son courage k ce que l’obscu 
rite de son esprit et l’ambiguite de ses expressions diminoien 
de sa consideration. Grimaldi joignoit, a 3a reputation d< 
vigueur qu’il a toujours eue, un air de superiority au: 
manieres serviles des autres cardinaux de la faction, et i 
elevoit par 1& au-dessus d’eux sa reputation. Bicbi, b-abil 
et rompu dans les affaires, y devoit tenir naturellement u: 
grand poste. M. le cardinal Antoine brilloit par sa liberality 
et M. le cardinal Ursin par son nom. Voila bien des circons 
lances qui devoient faire qu’une faction ne fut pas mepr. 
sable. II s’en falloit fort pen que celle de la France ne le fti 
avec toutes ces circonstances, parce qu’elles se trouveren 
compliquees avec d’ autres qui les empoisonnerent. Grimaldi 
qui haissoit Mazarin autant qu’il en 6toit ha'i, n’agisso: 
presque en rien, et d’autant moins qu’il croyoit, et avec ra. 
son, que de Lyonne, qui avoit au dehors le secret de la cou: 
ne le lui confioit pas. Est, qui trembloit avec tout son coi 
rage, parce que le marquis de Caracene entra justement, e 
ce temps-la, dans le Modenois avec toute l’armee du Milan& 
faisoit qu’il n’osoit s’etendre de toute sa force contre l’Espagn< 
Je vous ai deja dit que les Medicis n’etoient pas brouilles avy 
Ursin; Antoine n’etoit ni intelligent ni actif, et de plus l’o 
n’ignoroit pas que, dans le fond du coeur, le cardinal Ba 
berin, qui etoit tres-mal a la cour de France, ne i’emporta 
De Lyonne ne pouvoit pas prendre une entiere confiance pare 
qu’il ne se pouvoit pas assurer que le cardinal Barberin, qi 
vouloit aujourd’hui Sachetti qui etoit agreable k la Franc 
n’en voulut pas demain un autre qui lui fut desagreable ; 
cette meme consideration diminuait encore de beaucoup 
conf iance que de Lyonne eut pu prendre au cardinal d’Es 
parce qu’on savoit qu’il gardoit toujours beaucoup d’egar< 
avec le cardinal Barberin, et par l'amitie qui avoit ete Ion, 
temps entre eux, et par la raison de la duchesse de Model 
qM iiQit sa niece. Bichi n’etoit pas selon le coeur i 
Mazarin, qui le croyoit trop fin et tres-mal dispose pour lx 




vous peut empecher de vous etonner de ce que ta faction 
d’une couronne puissante et heureuse, n’etoit pas consideree 
autant qu’elle devoit l’etre dans une conjoncture pareille. Vous 
en serez encore moins surprise, quand il vous plaira de 
faire reflexion sur le premier mobile qui donnoit le mouve- 
ment k des ressorts aussi mal assortis ou plutot aussi deranges 
qu’etoient ceux que je viens de vous montrer. 

De Lyonne n’etoit connu a Rome que comme un petit 
secretaire de M. le cardinal Mazarin, On l’y avoit vu, dans 
le temps du ministere de M. le cardinal de Richelieu, parti- 
culier d’un assez bas etage, et de plus brelandier et concubi" 
naire public. II y eut depuis quelque espece d'emploi en 
Italie, touchant les affaires de Parme ; mais cet emploi n’a- 
voit pas ete assez grand pour le devoir porter d’un saut a 
celui de Rome, ni son experience assez consommee pour lui 
confier la direction d’un conclave, qui est incontestablement 
de toutes les affaires la plus aigue. Les fautes de ce genre 
sont assez communes dans les Etats qui sent dans la prospe¬ 
rity, parce que 1’incapacity de ceux qu’ils emploient s’y 
trouve souvent suppiyee par le respect que l’on a pour leur 
maitre. Jamais royaume ne s’est plus confie en ce respect 
que la France, dans le temps du ministere du cardinal 
Mazarin. Ce n’est pas jeu sur : il l’eprouva dans l’occa- 
sion dont il s’agit. M. de Lyonne n'y eut ni assez de dignite, 
ni assez de capacity pour tenir en equilibre entre tous ces 
ressorts qui se demanchoient. Nous le reconnumes en peu de 
jours, et nous nous en servimes utilement pour notre fin. 

, Je vous ai deja dit, ce me semble, qu’ayant ete avert! que 
de Lyonne avoit mecontente M. le cardinal Ursin stir un 
reste de pension, qui n’etoit que de mille ecus, j’en informal 
M. le cardinal de Medicis assez k temps pour lui donner lieu 
de le gagner a une condition si petite que pour l’honneur de 
la pourpre je crois que je ferois bien mieux de ne le point 
dire. Vous verrez dans la suite, que nous nous servimes 
encore avecplus de fruit de 1’indisposition que M. le cardinal 
Bidhi avoit pour lui, pour diviser et pour deconcerter encore 
la faction de France plus qu’elle ne l’etoit. Mais comme ce 
n’ytoit pas celle que nous apprehendions le plus, quoique ce 
fftt celle qui nous ftit le plus opposee, nous n’avancions notre 
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travail du c6te qui la regardoit que subordonnement an pro- 
gres que nous faisions des deux autres, d'ou nous craignions 
et avec raison, de trouver plus de difficult^. Vous avez deja 
vu les raisons pour lesquelles nous ne pouvions pas ignorer 
que l’Espagne et les Medicis donneroient malaisement a Chigi, 
et vous avez aussi vu la manoeuvre que nous faisions pour 
lever, peu a peu et meme imperceptiblement, leurs indispo¬ 
sitions. Je dis imperceptiblement et ce fut la notre plus 
grand embarras, car si Barberin se frit seulement le moms 
du monde aper5u que nous eussions eu la moindre vue pour 
Chigi, il nous auroit echappe infailliblement, parce qu’avec 
toute la vertu imaginable, il a tout le caprice possible, et 
qu’il ne se fut jamais empeche de s’imaginer que nous le 
trompxons sur le sujet de Sachetti. Ce fut proprement, en 
cet endroit, ou j’admirai la bonne foi, la prevoyance, l’acti- 
vite et la penetration de l’Escadron, et particulierement 
d’Azolin, qui fut celui qui se donna le plus de mouvement. 
Il ne s’y fit pas un pas a 1’egard de Barberin et de Sachetti 
qui ne put etre avoue par la morale la plus severe. Comme 
l’on voyoit clairement que tout ce que Ton faisoit pour lui 
seroit inutile par l’evenement, l’on n'oublia aucune demarche 
de celles que Ton jugea etre utiles a lever les indispositions 
que 1’on prevoyoit se devoir trouver de la part de la France, 
de l’Espagne et de Florence, et meme de Barberin k l’exal- 
tation de Chigi, lorsqu’elle seroit en etat d’etre proposee. 
Comme l'on ne pouvoit douter que pour peu que Barberin 
s ? aper$fct de notre dessein, il n’entrat en defiance de nous- 
memes, nous couvrimes avec une application si grande et si 
heureuse notre marche, qu’il ne la connut lui-meme que par 
nous, et quand nous crumes qu’il etoit necessaire qu’il la 
connut. Ce qu’il y avoit de plus embarrassant pour nous 
etoit que, comme nous avions encore plus de besoin de lui 
que des autres (parce qu’enfin nous en tirions notre princi- 
pale force), il falloit que, par prealable meme a tout le reste, 
nous travaillassions a lever les obstacles, que nous pre- 
voyions meme tres-grands a notre dessein dans la faction du 
pape Urbain. 

Nous savions que Vunique et journalise application des 
vieux cardinaux, qui en etoient et qui voyoient comme nous 
Vimpossibilite de reussir a 1’exaltation de Sachetti, c’etoit de 
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•e comprendre a Barberin qu’il lui seroit d’une extreme' 
ite que I’on prit un pape qui ne fut pas de ses creatures, 
it conspiroit a lui donner cette vue j chacun pretendoit de 
L’appliquer en son particular. Ginetti ne doutoit pas que 
tachement, qu'il avoit de tout temps a sa maison, ne lui 
dut donner la preference; Cecchini etoit persuade qu’elle 
it due a son merite ; Rapaccioli, qui n’avoit pourtant que 
irante-un ans ou un peu plus, je ne m’en souviens pas 
jcisement, s’imaginoit que sa piet£, sa capacite et son peu 
sa sante I’y pourroient porter meme avec facilite. Fioren- 
a se laissoit chatouiller par les imaginations de Grimaldi , 
at le naturel est de croire aisement tout ce qu’il desire, 
ux qui n’ont pas vu les conclaves, ne se peuvent figurer 
illusions des hommes en ce qui regarde la papaute, et 
n a raison de l’appeler rabia papale . 

~ette illusion, toutefois, etoit toute propre a nous faire 
inquer notre coup, parce que la clameur de toute la faction 
pape Urbain, etoit toute propre a faire apprehender a Bar- 
rin de perdre en un moment toutes ses creatures, s’il 
oisissoit un pape hors d’elie. Cet inconvenient, comme 
us le voyez etoit fort grand; mais nous trouvames le 
.n&de dans le meme lieu d’ou nous apprehendions le mal ; 
r la jalousie qui etoit entre eux les obligea, par avance, k 
ire tant de pas les uns contre les autres, qu’ils f&cherent 
trberin, parce qu’ils n’eurent pas la meme circonspection 
te nous a cacher leurs sentiments sur l’impossibilite de 
:xaltation de Sachetti. II crut qu’ils vouloient croire cette 
ipossibilite pour relever leurs propres interets. II les con- 
lera au commencement comme des ingrats et des ambitieux 
cette indisposition fit que, quand il vint lui-memc k con- 
utre qu’il ne pouvoit reussir a Sachetti, il se r^solut plus 
^ilement a sortir de sa faction et a se persuader qu'il hasar- 
:roit moins la perte de ses creatures, en leur faisant voir 
i'll etoit emporte dans une autre par ses allies, que de 
ligrir tout entiere par la preference de l’une a l’autre. Car 
faut remarquer qu’elles cedoient toutes a Sachetti a cause 
i son age et de ses manieres, qui, dans la verity etoient, 
niables. Ce n’est pas qu’ii mon opinion il n’eut ete de lui. 
>mmc de Galba, digne de l’empirc s’il n’eut point ete empe- 
mr; mais enfin on n’en etoit point Ik. Les autres creatures 
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de Barberin s’etoient r^glees sur ce point; mais corame ils ne 
croyoient pas son exaltation possible, cette deference ne 
faisoit qu’augm enter la jalousie enragee qu’ils avoient par 
avance les uns contre les autres. 

Le vieux Spada, rompu et corrompu dans les affaires, se 
declara contre Rapaccioli, jusqu’a faire un libelle contre lui, 
par lequel il 1’accusoit d’avoir cru que le diable pouvoit etre 
re$u a la penitence. Montalte dit publiquement qu’il avoit de 
quoi s’opposer en forme a l’exaltation de Fiorenzola. Celui- 
ci, dont je vous ai deja parle, fit une description assez 
plaisante de la beaute du carnaval, que la signora Basti, 
belle et galante, niece de Cecchini, donneroit au public, si 
son oncle etoit pape. Toutes ces aigreurs, toutes ces niaiseries, 
peu dignes a la verite d’un conclave, deplurent au dernier 
point a B arberin, esprit pieux et serieux, qui ne blessa ni 
mon devoir, ni la pretendue tendresse de conscience de 
Chigi. Comme dans les grandes conversations que j’avois eues 
avec lui dans les scrutins, il m’avoit penetre, ce qui lui etoit 
fort aise parce que je ne me couvrois pas aupres de lui, il 
avoit connu que je n’approuvois point qu’on s’enteiat pour 
les personnes et qu’il suffisoit d’eclaircir la verite. Il me 
t&noigna entrer lui-mem e dans ces sentiments, et j’eus sujet 
de croire qu’il etoit tout propre, par ses maximes, a rendre 
la paix k l’Eglise. Il s’en expliqua lui-meme assez publi- 
quement et raisonnablement; car Albizi, pensionnaire des 
jesuites, s’etant emporte, mtoe avec brutalite, contre l’extre- 
mite, se disoit-il, de l’esprit de saint Augustin,'Chigi prit la 
parole avec vigueur, et il parla comme le respect que l’On 
doit au docteur de la gr&ce le requiert. Cette rencontre 
assura absolument Barberin, et beaucoup plus encore que 
tout ce que je lui en avois dit. 

Des qu’il eut pris son parti, nous commen 9 ames a mettre 
en oeuvre les materiaux que nous n’avions fait j usque-la que 
disposer. Nous agimes chacun de notre cote, suivant que 
nous l’avions projete. Nous nous expliquames de ce que 
nous avions le plus souvent cach^ avec soin, ou que nous 
n’avions tout au plus qu’insinue. Borromee et Aquaviva se 
developperent plus pleiriement envers l’ambassadeur d’Es- 
pagne. Azolin brilla dans les'diverses factions avec plus de 
liberie. Je m'etendis de toute ma force envers le cardinal 
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doyen ; il prit confiance en moi sur le d£sir qu’il avoit 
d’adoucir le Grand-Due par les Barberins. Le cardinal Bar. 
berin l’y eut tout entiere sur la joie qu’il en avoit. Azolin ou 
Lomelin, je ne me souviens pas precisement lequel ce fut, 
decouvrit que Bichi, qui etoit allie a Chigi, etoit tres-bien 
intentionne pour lui dans lefond. II entra dans ce commerce 
habilement et adroitement, et si bien que Bichi, qui ne crut 
pas que le Mazarin eut assez de confiance en lui pour cou- 
courir sur sa parole a I’exaltation de Chigi, employa pour 
le persuader, Sachetti, qui, lasse comme il me semble que 
je vous l’ai dit ci-dessus, de se voir ballots inutilement tous 
les soirs et tous les matins, lui depecha un courrier pour 
I’avertir que Chigi seroit pape en depit de la France, si elle 
faisoit tant que de lui donner 1'exclusion, comme l’on disoit; 
car des qu’on le vit sur les rangs, tous les subalternes, 
selon le style de la nation, publierent que le Roi ne le souffri- 
roit jamais. Mazarin ne fut pas de leur sentiment, et il ren* 
voya par le meme courrier ordre a de Lyonne de ne le point 
exclure. Il eut raison ; car je suis persuade que si 1’exclusion 
futarrivee, Chigi eut ete pape trois jours plus tot qu'il ne le 
Jut. 

Les couronnes ne doivent jamais hasarder facilement ces 
exclusions ; il y a des conclaves ou elles peuveat re'ussir; 
il y en a d’autres ou le succes seroit impossible. Celui-la etoit 
du nombre. Le Sacre College etoit fort, et de plus il sentoit 
sa force. 

Les choses etant dans 1’etat que je viens de poser, MM. les 
cardinaux de M&licis et Barberin me chargerent, sur les 
neuf heures du soir, d’en aller porter la nouvelle a M. le car¬ 
dinal Chigi. Je le trouvai au lit; je lui baisai la main. 11 
m’entendit et il me dit en m’embrassant : Ecco Veffetto de 
la buona vicinama. Je vous ai deja dit que j’etois au scru- 
tin aupr£s de lui. Tout le college y accourut ensuite. Il in’en- 
voya querir sur les onze heures, apres que tout le monde fut 
sorti de sa cellule, et je ne puis vous exprimer les bont£s avec 
lesquelles il me traita. Nous 1’allames tous prendre, le lende- 
main au matin, dans sa cellule et nous 1’accompagnames a la 
chapelle du scrutin, ou il eut, ce me semble, toutes les voix, 
& la reserve d’une ou tout au plus de deux. Le soup^on 
iomba sur le vieux Spada, Grimaldi et Rosetti, lesquels, a 
~ —.. =S= = - = 151 . 




Xdr VVULV) U/O O^u-JLO LJUX VA MrM ***w*«^ f 

quement, son exaltation. Grimaldi me dit a moi-meme que 
j’avois fait un choir dont je me repentirois en mon particu¬ 
lar, et il se trouva par l’evenement qu’il dit vrai. J’attri- 
buai son discours k son travers; l’aversion de Spada, a l’en- 
vie qui lui etoit naturelle; et celle de Rosetti, a l’apprehension 
qu’il avoit de la severite de Chigi. Je crois encore que je 
ne me trompois pas dans ce jugement, quoique j’avoue qu’ils 
ne se trompoient pas eux-memes pour le fond. 

Ce qui est constant, est que jamais election de pape n’aete 
plus universeUement applaudie. line sedefaillit pas a lui-meme 
dans les premiers moments qui, par une imperfection assez 
bizarre de la nature humaine, surprennent davantage les gens 
qui les attendent avec le plus d’impatience. La suite a fait 
voir qu’il n’etoit pas assez homme de bien pour n’en avoir 
pas eu beaucoup dans ce rencontre. II fut si eloigne d’en don- 
ner aucune marque, que nous eumes sujet de croire qu’il en 
avoit meme de la douleur. II pleura amerement au meme 
moment que l’on relisoit le scrutin qui le faisoit pape ; et 
comtne il vit que je le remarquois, il m’embrassa d’un bras 
et prit de 1’autre Lomelin, qui etoit au*dessous de lui, et il 
nous dit a l’un et a l’autre : « Pardonnez cette foiblesse a un 
homme qui a toujours aime ses proches avec tendresse et 
qui s’en voit separe pour jamais. » Nous descendimes, apres 
les ceremonies accoutumees, a Saint-Pierre ; il affecta de ne 
s’asseoir que sur le coin de l’autel, quoique les maitres des 
ceremonies lui dirent que la coutume etoit que les papes se 
missent justement sur le milieu. Il y reput 1’adoration du 
Sacre College avec beaucoup plus de modestie que de gran¬ 
deur, avec beaucoup plus d’abattement que de joie ; et 
lorsque je m’approchai a mon tour pour lui baiser les pieds, 
en m’embrassant il me dit si haut que les ambassadeurs 
d’Espagne, et de Venise et le connetable Colonne l’enten- 
dirent: « Signor cardinal de Retz, ecce opus manum iuarum .» 
Vous pouvez juger de l'effet que fit cette parole, Les ambas¬ 
sadeurs la dirent a ceux qui etoient aupres d'eux ; elle se 
r^pandit en moms d’un rien dans toute l’Eglise. Chatillon, 
Lr&re de Barillon, me la reditune heure apres, en me rencon- 
trant comme je sortois, et je retoumai chez moi accompagne 
de plusde six-vingts carrosses, qui etoientpleins de gens tres- 
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que Chatillon me dit a Toreille : « Je suis resolu de compter 
les carrosses pour en rendre ce soir un compte exact a 
M. de Lyonne ; il ne faut pas epargner cette joie au cocu. » 
Je vous ai promis quelques episodes, je vais vous tenir ma 
parole- Vous avezdeja vu que la faction de France avoit un 
ordre clox Roi, non pas seulement de ne pas communiquer 
avec moi, mais memc de ne me pas saluer. M. le cardinal 
d’Est evita avec soin de me rencontrer ; quand il ne le put, 
il tourna la tete de l’autre cote, ou il fit semblant de ramas- 
ser itn tnouchoir, ou de parler a quelqu’un. Enfin, comme 
il a toujours affecte de paroitre ecclesiastique, il affecta aussi, 
a mon opinion, de temoigner en cette occasion qu’une con- 
duite qui blessoit mcme l’apparence de la char it e chretienne 
lui faisoit de la peine- Antoine me saluoit toujours fort bon- 
netement, quand personae ne le voyoit; mais comme il etoit 
fort bas k la cour et fort timide, il se redressoit en public. 
Et Ursiii, qui etait l’&me du monde la plus vile, me morguoit 
egalement partout- Bicchi me saluoit toujours civilement, et 
Grimaldi n’observoit l’ordre du Roi qu’en ce qu’il ne me 
visitoit pas, car il me parloit m&me dans la rencontre et tou¬ 
jours fort honnetement. Ce detail vous paroit sans douteune 
minutie ; mais ce qui fait que je ne l’omets pas, est qu’il 
me paroit etre une veritable et bien naturelle image de la 
l&chete politique des courtisans. Chacun d’eux la monte et la 
baisse k son cran, et leur inclination la regie sans comparai- 
son davantage que leur veritable interet. Ils se conduisirent 
tous dans le conclave differemment sur mon sujet. J’observai 
qu'ils sen turent tous Egalement k la cour ; j'ai applique 
depuis cet exemple a mille autres. Je vivois avec autant 
d’honnetete k leur egard que s’ils eussent fort bien vecu avec 
moi. J’avois toujours la main au bonnet devant eux, de cin- 
quante pas, et je poussois ma civility jusqu’a l’humilite. Je 
disois a qui le vouloit entendre que je leur rendois ces res¬ 
pects, non pas seulement comme a mes freres, mais encore 
comme k des serviteurs de mon Roi, Je parlois en franfois, 
en chretien, en eccUsiastique ; et Ursin m’ayant un jour 
morgue si publiquement que tout le monde s'en scandalisa, 
je renouvelai d’honnetete pour lui a un point que tout le 
monde s’en 6difia. Ce qui arriva, le lendemain, releva cette 






modestie ou plutot cette affectation de modestie. Le cardinal 
Jean-Carle de Medicis, qui etoit naturellement impetueux* 
s’eleva contre moi sur ce que j’etois, ce disoit-il, trop uni 
avec l’Escadron. Je lui repondis avec toute la consideration 
que je devois et a sa personne ef a sa maison. II ne laissa 
pas de s’echauffer et de me dire que je me devrois souvenir 
des obligations que ma maison avoit a la sienne ; sur quoi 
je lui dis que je ne les oublierois jamais et que M. le Cardinal- 
doyen et M. Ie Grand-Due en etoient tres-persuades. « Je ne 
le suis pas, moi, reprit-il tout d’un coup, que vous vous sou- 
veniez bien que, sans la reine Catherine, vous seriez un 
gentilhomme comme un autre a Florence. — Pardonnez-moi, 
Monsieur, lui r^pondis-je en presence de douze ou quinze 
cardinaux, et pour vous faire voir que je sais bien ce que je 
serois a Florence, je vous dirois que si j’y etois selon ma 
naissance, j’y serois autant au-dessus de vous, que mes pre- 
decesseurs y etoient au-dessus des votres, il y a quatre cents 
ans.» Je me tournai ensuite vers ceux qui etoient presents, 
et je leur dis ; «.Vous voyez, Messieurs, que le sang fran^ois 
s’erneut aisement contre la faction d’Espagne. » Le Grand- 
Due et le Cardinal-doyen eurent 1’honnetete de ne point s’ai- 
grir de cette parole ; et le marquis Ricardi, ambassadeur du 
premier, me dit, au sortir du conclave, qu’elle lui avoit meme 
plu et qu’il avoit blame le cardinal Jean-Carle. 

11 y eut une autre scene, quelques jours apres, qui me fut 
assez heureuse. Le due de Terancieva, ambassadeur d'Es- 
pagne, presenta un memorial au Sacr£ College, a propos de 
je ne sais quoi dont je ne me souviens point, et il donna 
dans ce memorial la qualite de fils aine de l’Eglise au Roi 
son maitre, Comme le secretaire du College le lisoit, je 
remarquai cette expression qui ne fut point, a mon sens, 
Observee par les cardinaux de la faction. Il est au moins 
certain qu’elle ne fut pas relev^e. Je leur en laissai tout le 
temps, afin dene faireparoitre ni precipitation ni affectation, 
Comme je vis qu’ils demeuroient tous dans un profond silence, 
je me levai, je sortis de ma place et, en m'avan^ant du cdte 
de M. le Cardinal-doyen, jem’opposai en forme k l'article du 
memorial, dans lequel le Roi Catholique etoit appele fils aine 
de 1’Eglise. Je demandai acte de mon opposition, et on me 
l’accorda et en bonne forme, signe de quatre maitres de'cerd* 
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Roi et a la Reine-mere, en plein cercle, que cette piece 
avoit ete concerts avec l’ambassadeur d’Espagne pour rn’en 
faire honneur en France. II n’est jamais honnete a un 
ministre d’etre imposteur, mais il n’est pas meme poli¬ 
tique de porter l'imposture au dela de toutes les apparences. 

Je ne puis finir cette matiere des conclaves, sans vous en 
faire une peinture qui vous les fasse connoitre, et qui efface 
l’idee que vous avez sans doute prise sur le bruit commun 
et peut-etre sur la lecture de ces relations fabuleuses qui en 
ont ete faites. Ce que je viens m&me de vous exposer de 
celui d’Alexandre VII ne vous en aura pas detrompee, parce 
que vous y avez vu des murmures, des plaintes, desaigreurs ; 
et c’est ce qu’il est, a mon opinion, necessaire de vous expli- 
quer. II est certain qu’il y eut dans ce conclave plus de ces 
murmures, de ces plaintes et de ces aigreurs qu’en aucira 
autre que j’aie jamais vu. II ne Test pas moins que, a la 
reserve de ce qui se pas9a entre M. le cardinal Jean-Carle et 
moi, dont je vous ai rendu compte, d’une parole encore sans 
comparaison plus legere qu’il s’attira d’Imperiale, a force de 
le presser, et du libelle de Spada contre Rapaccioli; il n’y eut 
pas dans ces murmures, dans ces plaintes et dans ces aigreurs 
extdrieures, je ne dis pas la moindre etmcelle de haine, mais 
m&me d’indisposition. On y vecut toujours ensemble avec le 
mtmc respect et la meme civilite que l’on observe dans les 
cabinets des rois, avec la meme politesse qu’on avoit dans la 
cour de Henri HI, avec la meme familiar ite que Ton voit 
dans les colleges, avec la m&me modestie qui se remarque 
dans les noviciats, et avec la meme char ite, au moins en 
apparence, qui pourroit etre entre des freres parfaitement 
unis. 

Je n’exagere rien et j’en dis encore moins que je n’en ai 
vu dans les autres conclaves dans lesquels je me suis trouv6, 
Je ne me puis pas mieux exprimer sur ce sujet, qu’en vous 
disant que m&ne dans celui d’Alexandre VH, que l’impe* 
tuosite de M. le cardinal Jean-Carle de Medicis eveilla, on 
plutot deregla un peu, la reponse que je lui fis ne fut excusee 
que parce qu’il n’y etoit point aime j que celle d Imperiale 
y fut cqn#n^i et <l ue le libelle de s P ada Y fut d &teste et 
le lendemain au matin, par lui-meme 







ci cause ae la nonte qn on lui en m. je puis cure avec 
verite que je n’ai jamais vu, dans aucun des conclaves aux- 
quels j'ai assiste, niun seul cardinal, ni un seul conclaviste 
s’emporter: j’en aivumeme fort pen qui s’y etoient echauffes, 
II etoit rare d’y entendre une voix elevee, ou d’y remarquer 
un visage change. J’ai sou vent essaye d’y trouver de la 
difference dans Fair de ceux qui venoient d’etre exclus, 
et je puis dire avec verity qu’a la reserve d’une seule fois, 
je n’y en ai jamais trouve. L’on y est raeme si eloigne du 
soup9on de ces vengeances, dont l’erreur commune charge 
Vltalie, qu’il est assez ordinaire que l’excluant y boive a son 
diner du vin que 1’exclus du matin lui vient d’envoyer. Enfin 
j’ose dire qu’il n’y a rien de plus sage, ni de plus grand, que 
1'exterieur ordinaire d’un conclave. Je sais bien que la forme 
qui s’y pratique, depuis la bulle de Gregoire, contribue 
beaucoup a le r^gler, mais il faut avouer qu’il n’y a que les 
Italiens an monde capables d’observer cette regie avec autant 
de bienseance qu’ils le font. Je reviens ala suite de manarra¬ 
tion. 

^imii —^(Troisieme partie.) 

XX. — Retz a Rome : le pape Alexandre VII. 

Vous croyez aisement que je ne manquai pas, dans le cours 
du conclave, de prendre les sentiments de M. le cardinal 
Chigi et de mes amis de l’Escadron, sur la conduite que 
j’avois a tenir apres que j’en serois sorti. Je prevoyois qu’elle 
seroit assez difficile, et du cote de Rome et du cote de 
France, et je connus, des les premieres conversations, que 
je ne me trompois pas dans ma prevoyance. Je commen- 
cerai par les embarras que je trouvai a Rome, que j’expli- 
querai de suite, pour ne point interrompre le fil du recit, et 
je ne reviendrai k ce que je fis du cote de France qu’apres 
que je vous aurai expose la conduite que je pris en Italie, 

Mes amis, qui n’etoient nullement parties en ce pays-la, et 
qui, selon le genie de notre nation qui traite toutes autres 
par rapport a elle, s’imaginoient qu’un cardinal persecute 
pouvoit et devoit merae vivre presque en homme prive a 
Rome, m’ecrivoient par toutes leurs lettres qu’il etoit de la 
bienseance que je demeurasse toujours dans la maison de la 
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Mission, oil je m’etois effectivement loge sept ou huit jours 
apres que je fus arrive, Ils ajoutoient qu’il etoit necessaire 
que je ne fisse aucune depense, et parce que tous mes reve¬ 
ls etant saisis en France, avec une rigueur extraordinaire, 
je n’en pourrois pas meme soutenir une mediocre, et parce 
que cette modestie feroit un effet admirable dans le clerge 
de Paris, duquel j’aurois un grand besoin dans les suites. Je 
parlai sur ce ton k M. le cardinal Chigi, qui passoit pour le 
plus grand ecclesiastique qui fut au delades monts, et je fus 
bien surpris quand il me dit : « Non, non, Monsieur, quand 
vous serez etabli dans votre siege, vivez comme il vous 
plaira, parce que vous serez dans un pays ou l’on saura ce 
que vous pouvez et ce que vous ne pouvez pas. Vous etes a 
Rome, ou vos ennemis disent tous les jours que vous etes 
decr6dit6 en France. Ilestde la necessity de faire voir qu’ils 
ne disent pas vrai. Vous n’etes pas ermite, vous etes car¬ 
dinal et cardinal d’une volee que nous appelons en ce pays 
dei carcUnaloni. Nous y estimons peut<-etre plus qu’ailleurs 
la modestie ; mais il faut a un homme de votre Age, de votre 
naissance et de votre sorte, qu’elle soit temperee; il faut de 
plus qu'elle soit si volontaire, qu’il n’y ait pas seulement le 
moindre soupgon qu’elle soit forcee, Il y a beaucoup de gens 
k Rome qui aiment a assassiner ceux qui sont a terre ; n’y 
tombez pas, mon cher Monsieur, et faites reflexion, je vous 
suppUe, quel personnage vous jouerez dans les rues avec les 
six estafiers dont vous parlez, quand vous y trouverez un 
petit bourgeois de Paris qui ne s’arretera pas devantvous et 
qui vous bravera, pour faire sa cour au cardinal d’Est, Vous 
ne deviez pas venir a Rome, si vous n’etiez pas en resolution 
ctenpouvoir d’y soutenir votre dignite. Nous ne mettons point 
I’humilite cliretienne a la perdre, et je n’ai rien a vous dire, si 
ce n’est que le pauvre cardinal Chigi, qui vous parle, qui 
n’a que cinq mille ecus de rentes et qui est sur le pied du 
plus gueux des cardinaux moines, ne pent aller aux fonctions 
sans quatre carrosses de livree, roulants ensemble, quoiqu’il 
soit assure qu’il ne trouvera personne dans les rues, qui 
manque en sa personne au respect que l’on doit k la 
pourpre. » 

Voil& tine petite partie de ce que le cardinal Chigi me 
disoit tous les jours, et de tout ce que mes autres amis, qui 


tiques si zeles que lui, m’exageroient encore beai 
vantage. M. le cardinal Barberin eclatoit encore 
tous les autres contre ce projet de retrancheinent. ] 
sa bourse : mais comme je ne la voulois pas p 
comme raeme j’eusse ete fort aise de n’etre pas i 
mes procb.es et k mes amis de France, je me trouv 
peine; et d’autant plus, que je les voyois tres-dispos- 
que la grande depense ne m’etoit nullement ne- 
Rome. Je n’ai guere eu dans ma vie de rencontre pi 
que celui-la, et je vous puis dire avec verite que ; 
qu’une occasion ou j’ai eu plus de besoin de faire 
terrible sur moi, pour m’empecher de faire ce qu 
souhaite. Si je me fusse cru, je rae serois reduit a - 
fiers. La necessity l’emporta. Je connus visibleme 
tomberois dans le mepris, si je ne me soutenois aT 
je cberchai un palais pour me loger; je rassemblai 
maison qui etoit fort grande ; je fis des livrees 
mais nombreuses de quatre-vingts personnes; je 
grande table, Les abbes de Courtenai et de Sevign 
dirent aupres de moi. Campy, qui avoit command 
ment italien de H. le cardinal Mazarin et qui s’et< 
attache a moi, me joignit. Tous mes domestiques 
rurent. Ma depense fut tres-grande quand j’en 
Elle fut necessaire, et l'evenement fit connoltre qi 
seil de mes amis d’Xtalie etoit mieux fonde que cell 
amis de France : car M. le cardinal d’Est, ayant 
des le lendemain de la creation du pape, a tous 
de la part du Roi, de s’arreter devant moi dans 
et meme aux superieurs des £glises fran$oise 
recevoir, je fusse tombe dans le ridicule si je n’eu,< 
etat de faire respecter ma dignity et vous allez 
clairement cette verite par la r£ponse quo le Pap 
iorsque je le suppliai de me prescrire de quelle w 
lui plaisoit que je me conduisisse k 1’egard de ces < 
M. le cardinal d’Est. Je vous la dirai, apres que 
aurai rendu compte des premieres demarches qu’il 
sa crdation. 

P fit apporter, des le lendemain meme, avec app 
cercueil sous son lit; il donna, le jour suivant, un 1; 
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ticulier aux caudataires des cardinaux; il defendit, le troi- 
si&me, aux cardinaux de porter le deuil, an moins en leurs 
personnes, meme de leur pere. Je me le tins pour dit et je 
dis moi-meme k Azolin, qui en convint, que nous etions pris 
pour dupes, et que le Pape ne seroit jamais qu’un fort pau- 
vre homme. Le cavalier Bernin, qui avoit bon sens, remar- 
qua, deux ou trois jours apres, que le Pape n’avoit observe, 
dans une statue qu’il lui faisoit voir, qu’une petite frange qui 
etoit au bas de la robe de celui qu’elle representoit. Ces ob¬ 
servations paroissent legeres, elles sont certaines. Les grands 
hommes peuvent avoir de grands foibles, ils ne sont pas 
meme exempts de tous les petits; mais il y en a dont ils ne 
sont pas susceptibles, et je n’ai jamais vu, par exemple, qu’ils 
aient entame un grand emploi par des bagatelles. Azolin, 
qui fit les monies remarques que moi, me conseilla de ne 
pas perdre un moment & engager Rome k ma protection par 
la prise du pallium de TarchevSche de Paris. Je le deman- 
dai dans le premier consistoire, devant qu’on efit seulement 
feit reflexion que je pensasse k le demander, Le Pape me 
le donna naturellement, sans y faire lui-meme de reflexion, 
La chose &oit dans l’ordre et il ne la pouvoit refuser selon 
les regies: mais vous verrez par les suites que ce n’etoient 
pas les regies qui les regloient. Ce pas me fit croire qu'il 
n’auroit pas au moins de peine a faire que Ton me trait&t 
de cardinal a Rome. Je me plaignis a lui des ordres con- 
traires que M. le cardinal d’Est avoit donnes a tous les 
Francis. Je lui repr6sentai qu’il ne se contentoit pas de 
faire le souverain dans Rome, en medegradant des honneurs 
temporels, mais qu'il y faisoit encore le souverain pontife, 
en m’interdisant les eglises fran^oises. L’etoffe etoit large, Je 
ne m’en fis pas faute. Le Pape, k qui M. de Lyonne s’&oit 
plaint, avec un £clat qui passa jusqu’a 1’insolence, de la con¬ 
cession du pallium , me parut fort embarrass^. Il parla beau- 
coup contre le cardinal d’Est; il deplora la miserable con- 
tume (ce fut son mot) qui avoit assujetti plut6t qu’attache 
lea cardinaux aux couronnes, jusqu'au point d’avoir form6 
eatre eux-m&mes des schismes scandaleux ; il s’&endit avec 
emphase sur la th&se ; mais j'eus mauvaise opinion de mon 
affaire, quand je vis qu’il demeuroit si longtemps sur le 
g6n6ral, sans descendre au particulier, et je m’aperjus aussi- 
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tot apres que ma crainte n'etoit pas vaine parce qu’il s'expli- 
qua enfin apres beaucoup de circonlocutions, en ces termes : 
<c La politique de mes predecesseurs ne m’a pas laisse un 
champ aussi libre que mes bonnes intentions le meriteroient. 
Je conviens qu’il est honteux au college et meme au Saint- 
Siege de souffrir la licence que le cardinal d’Est, ou plutot 
que le cardinal Mazarin se donne en ce rencontre : mais les 


Espagnols l’ont prise presque pareille sous Innocent, a l’egard 
du cardinal Barberin, et m£me sous Paul V, le marechal 
d’Estrees n’en usa guere mieux envers le cardinal Borghese. 
Ces exemples dans un temps ordinaire, n’autoriseroient pas 
le mal et je les saurois bien redresser, mais vous devez 
faire reflexion, charo mio signor cardinale, que la chre- 
tiente est en feu, qu’il n’y a que le pape Alexandre qui le 
puisse eteindre; qu’il est oblige, par cette raison, de fermer, 
en beaucoup de rencontres, les yeux, pour ne se pas mettre 
en etat de se trouver inutile a un bien aussi public et aussi 
necessaire que celui de la paix generate. Que direz-vous, 
lorsque vous saurez ce que Lyonne m’a declare insolemment, 
depuis trois jours, sur ce que je vous ai donne le pallium, 
que la France ne me donneroit aucune part au traite dont 
on parle, et qui n’est pas si eloigne que Ton croit? Ce 
que je vous dis n’est pas que je vous veuille abandonner, 
mais seulement pour vous faire voir qu’il faut que je me con- 
duise avec beaucoup de circonspection, et qu’il est bon aussi 
que vous m’aidiez de votre cote, et que nous nous donnions 
tous les deux tempo al tempo, » 

Si j’eusse voulu faire bien ma cour a Sa Saintete, je n’ayois 
qu’a me retirer apres ce discours, qui, comrae vous voyez, 
n’etoit qu’un preparatoire a ne point recevoir la reponse que 
je demandois : mais comme elle m’etoit absolument neces¬ 
saire et presque pressee, parce que je me pouvois rencontrer 
k tous les instants dans l’embarras dont il s’agissoit, je ne 
crus pas que j’en dusse demeurer la avec le Pape, et je pris 
la liberte de lui reparler, avec un profond respect, en lui repre- 
sentant que peut-etre, au sortir du Vatican, je trouverois dans 
la rue le cardinal d’Est, qui, n’etant que cardinal diacre, devoit 


s’arreter devant moi ; que je rencontrerois infailliblement 
des Francis, dont Rome etoit toute pleine; que je le sup- 


t pliois de me donner ses ordres, avec lesquels je ne pouvois 
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plus faillir et sans lesquels jene savois ce que j’avoisa faire ; 
que si je souffrois que Ton ne me rendlt pas ce que le cere¬ 
monial veut que l’on rende aux cardinaux, j’apprehendois 
que le Sacre College n’approuv&t pas ma conduite; que si je 
me mettois en devoir de me le faire rendre, je craignois de 
manquer au respect que je devois k Sa Sainted, a laquelle 
seule il touchoit de regler tout ce qui nous regardoit et les 
uns et les autres; que je la suppliois tres-humblement de me 
prescrire precisement ce que je devois faire, et que je l’assu- 
rois que je n'aurois pas la moindre peine a exec uter tout ce 
qu’il lui plairoit de m’ordonner, parce que je croyois qu’il y 
auroit autant de gloire pour moiame soumettrei ses ordres, 
qu’il y auroit de honte k reconnoitre ceux de M. le cardinal 
d’Est. 

Ce fut k cet instant ou je reconnus, pour la premiere fois, 
le genie du pape Alexandre, qui mettoit partout la finesse. 
C'est un grand defaut, et d’autant plus grand quand il se ren¬ 
contre dans les hommes de grandes dignites, qu’ils ne s’en 
corrigent jamais; parce que le respect qu’on a pour eux et 
qui etouffe les plaintes, fait qu’ils demeurent presque toujours 
persuades qu’ils fascinent tout le monde, m&me dans les oc¬ 
casions ou ils ne trompent personne. Le Pape, qui dans la 
vue de se disculper, ou plutdt de se debarrasser de ma con¬ 
duite, soit a l’egard de la France, soit & celui du Sacr£ Col¬ 
lege, eut souhaite que je lui eusse conteste ce qu’il me pro- 
posoit, reprit promptement et meme vivement la parole de 
me soumettre, que vous venez de voir, et il me dit : « Le 
cardinal d’Est au nom du Roi ? » Le ton avec lequel il pronon^a 
ce mot, joint & ce que le marquis Ricardi, ambassadeur de 
Florence, m’avait dit la veille d’un tour assez pared qu’il 
avait donne trois ou quatre jours auparavant, a une conver¬ 
sation qu’il avoit eue avec lui; ce ton, dis-je, me fit juger 
que le Pape s’attendoit que je prendrois le change, que je 
verbaliserois sur la distinction des ordres du Roi et de ceux 
de M. le cardinal d’Est, et qu’ainsi il auroit lieu de dir6 k 
M. de Lyonne qu’il m’avoit exhorts k l’obeissance, et a mes 
confreres, qu’il ne m’avoit recommand£ que de demeurer 
dans les termes du respect que je devois au Roi. Je ne lui 
donnai lieu ni de l’un nide l’autre : car je lui repondis sans 
balancer : que c’etoit justement ce qui me mettoit en peine, 
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et sur quoi je le suppliois dc decider, parce que d’un cote, le 
boot du Roi paroissoit, pour lequel je devois avoir toutes 
sortes de soumissions, etque del’autre, je voyois celui de Sa 
Saintete si blesse, que je ne croyois pas devoir en mon 
particulier donner les .mains a une atteinte de cette nature, 
que je n’en eusse au moins un ordre expres. Le Pape battit 
beaucoup de pays pour me tirer,* ou plutot pour se tirer lui- 
meme de la decision que je lui demandois. Je demeurai fixe 
et ferine. H courut, il s’6gaya, ce qui est toujours facile aux 
superieurs. II me repeta plusieurs fois que le Roi etoit un 
grand monarque. H me dit d’autres fois que Dieu etoit encore 
plus puissant que lui. Tantot il exageroit les obligations que 
les ecclesiastlques avoient a conserver les libertes et les immu- 
nites de I’Eglise ; tant6t il s’etendoit sur la necessity de 
menager, dans la conjoncture presente l’esprit des rois. Il me 
recommanda la patience chretienne; il me recommanda la 
vigueur episcopate, Il blama le ceremonial, auquel l’on etoit 
trop attache k la cour de Rome; il en loua l’observation, 
comme etant necessaire pour le maintien de sa dignite, Le 
sens litteral de tout son discours etoit que, quoi quejepusse 
faire, je ne pourrois rien faire qu’il ne put dire m’avoir d£- 
fendu. Je le pressai de s’expliquer, autant que l’on peut pres- 
ser un homme qui est assis dans la chaire de Saint Pierre. Je 
Je rendis compte de mon audience aM, le 
cardinal Barberin. et a mes amisjde l’JSscadron ; et je vous 
qul&s. in# firent prendre, apres 
que je vous aurai entretenue, etd’tmecon^j^tipn que M.. de 
Lyonne avoi * eue avec le Pape quelques jours auparavant etde 
ce qui se passoit entre M. de Lyonne et moi dans le meme 
temps. . 

Lyonne, qui n’etoit retabli a la cour que depuis peu, fut 
touchy au vif de ce que le Pape m’avoit donne le pallium f 
parce qu’il apprehendoit qne M. le cardinal Mazarin ne sa 
prit a lui d’une action qu’il craignoit que Ton n’imputat a se 
negligence. Il n’en avoit pas ete averti, ce qui pouvoit etre 
un grand crime aupres d’un homme qui lui avoit dit en par- 
tot, qu’il n’y en avoit pas un a Rome qui ne lui servit 
v^oatie^ d’espion. L'appr^hension qu’il eut de la reprimande 
il^^ en faire « ne ^ble au Pape ; car la manieredont 
peut pas appeler une plainte, H lui declara 
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en face, que nonobstant mes bulles, ma prise de possession 
et mon pallium, le Roi ne me tenoit ni ne me tiendroit jamais 
pour archeveque de Paris. Voil& une des plus douces phrases 
de l'oraison : les figures en furent retnplies de menaces d’arret 
du Parlemeut, de decret de Sorbonne, de resolution du clerge 
de France. L’on jeta quelque mots un peu enveloppes de 
schisme, et l’on s’expliqua clairement et nettement de l’exclu~ 
sion entiere et absolue que Ton donneroit au Pape du congres 
pour la paix generate, que Ton supposoit se devoir trailer au 
premier jour. Ce dernier chef effraya le pape Alexandre a 
un tel point, qu’il fit un million d'excuses a de Lyonne, et si 
basses et meme si ridicules, qu’elles seront incroyables a la 
posterite. II lui dit, les larmes atix yeux, que je 1’avois sur- 
pris; qu’il feroit au premier jour une congregation de cardi- 
naux agreables au Roi, pour examiner ce qui se pourroit faire 
poursa satisfaction; que lui, M. de Lyonne, n’avoit qu’a tra* 
vailler incessamment et en diligence au memoire de tout ce 
qui s’etoit passe'dans la guerre civile; qu’il en feroit tres-bonne 
et tres-brieve justice a Sa Majeste. Enfin, il contenta si bien 
et si pleinement M. de Lyonne, qu’il ecrivit a M. le cardinal 
Mazarin, par un courrier expres, en ces propres termes : 
«J’espere que je donnerai dans peu de jours une nouvelle 
encore meilleure que celle-ci a Votre Eminence, qui sera 
que le cardinal de Retz sera au chateau Saint-Ange. Le 
Pape ne compte pour rien les amnisties accordees au parti 
de Paris, et il m’a dit que le cardinal de Retz ne s’en peut 
servir, parce qu’il n’y a que le Pape qui puisse absoudre 
les cardinaux, comme il n’y a que lui qui les puisse com 
damner. Je ne lui ai pas laiss£ passer k tout hasard ces 
alternatives, et je lui ai repondu que le parlement de Paris 
pretendoit qu’il les peut condamner, et qu’il auroit ddja 
fait le proc&s au cardinal de Retz, si Votre Eminence ne 
s’y etoit opposee avec vigueur, par le pur motif du respect 
qu’il a pour le Saint-Siege, et pour Sa Sainted en particu- 
lier. Le Pape m’a temoigne qu’il vous en etoit, Monseigneur, 
tr&s«oblig6, et m’a charge de vous assurer qu'il feroit plus 
de justice au Roi, que le parlement de Paris ne lui en 
auroit pu faire. » Veil a un des articles de la lettre de 
Lyonne. 

Je vous supplie d'observer que la conversation que j’eus 
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avec le Pape, dont je viens de vous raconter le detail, ne fut 
precedee que de deux; ou trois jours de celle que M. de Lyonne 
eut avec lui, et qui fut la matiere de la lettre que vous venez 
de voir. Quand meme elle ne fut pas venue a ma connoissance, 
je n’eusse pas laisse de m’apercevoir de l’indisposition du Pape, 
dont j’avois non-seulement des indices, mais des lumieres 
certaines. Monsignor Febei, premier xnaitre des ceremonies, 
homme sage et homme de bien, et qui, de concert avec moi, 
avoit servi le Pape tres dignement pour son exaltation, m’a- 
vertit qu’il le trouvoit beaucoup change a mon egard, et a 
un point, ajouta-t-il, que j’en suis scandalise al maggior segno „ 
Le Pape avoit meme dit a l’abbe Charrier qu’il ne comprenoit 
pas le plaisir que je prenois a faire courir dans Rome le 
bruit que je gouvernois le pontificat. Le pere Hilarion, ber- 
nardin et abb6 de Sainte-Croix de Jerusalem, qui etoit un 
des plus honnetes hommes du monde, et avec lequel j’avois 
fait une etroite amitie, me conseilla, sur ce discours du Pape 
a Tabbe Charrier, de faire un tour a la campagne, sous pre- 
texte d'y aller prendre l'air, mais en effet pour lui fair voir 
que j’etois bien 61oigne de m’empresser a la cour. Je suivis 
son avis, et j’allai un mois ou cinq semaines a Grotta Ferrata, 
qui est a quatre lieues de Rome. C’etoit autrefois le Tusculum 
de Ciceron, et c’est presentement une abbaye de 1’ordre de 
Saint-Basile. Elle est a.M. le cardinal Barberin. Lelieu est extre- 
mement agreable, et il ne me paroit pas meme flatte en ce que 
son anden seigneur en dit dans ses Epitres. Je m’ydivertissois 
par la vue de ce qui y paroit encore de ce grand homme; 
les colonnes de marbre blanc qu’il fit apporter de Gr£ce pour 
son vestibule y soutiennent l’eglise des religieux qui sont Italiens, 
mais qui font l’office en grec et qui ont un chant particular, 
meme tres-beau. Ce fut dans ce sejour oit j’eus connoissance 
de la lettre de M. de Lyonne, de laquelle je viens de vous 
parler. Croissy tnen apporta une copie iir£e sur l’original, 
II est necessaire que je vous explique, et qui etoit ce Croissy 
et le fond de l’intrigue qui me donna lieu de voir cette 
lettre (1). 

Je reviens & la lettre que Croissy m’apporta a Grotta- 
Ferrata. 

(i) tciune digression sur Croissy, conseiller du Parlement de Paris, cama* 
radc de oaptivit6 du cardinal quand il 6tait enferm6 & Vincennes. 
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J’en f us surpris, mais de cette sorte de surprise qui n’emeut 
point. J’ai toute ma vie senti que ce qui est incroyable 
a fait toujours cet effet en moi. Ce n’est pas que je ne sache 
que ce qui est incroyable est souvent vrai. Mais comme il 
ne doit pas l'etre dans l’ordre de la prevoyance, je n’ai jamais 
pu en toe touche, parce que j’en ai toujours considere les 
evenements comme des coups de foudre, qui ne sont pas 
ordinaires, mais qui peuvent toujours arriver. Nous fimes 
toutefois de grandes reflexions, Croissy, l’abbe Charrier et 
moi, sur cette lettre. J’envoyai celui-ci a Rome, en com- 
muniquer le contenu a M. le cardinal Azolin, qui ne fit pas 
grand cas des paroles du Pape, sur lesquelles M. de Lyonne 
faisoit tant de fondement, et qui dit a l’abbe Charrier, tres- 
habilement et tres subtilement, qu’il etoit persuade que 
Lyonne, qui avoit interet de couvrir, ou plutot de deguiser 
et de deparer a la cour de France la prise du pallium , gros- 
sissoit les paroles et les promesses de Sa Sainted, « qui d’ail- 
leurs, ajouta Azolin, est le premier homme du monde a 
trouver des expressions qui montrent tout et qui ne donnent 
rien ». II me conseilla de retourner a Rome, de faire bonne 
mine, de continuer a temoigner au Pape une parfaite con- 
fiance et en sa justice et en sa bonne volonte, et d’aller mon 
chemin comme si je ne savois rien de ce qu’il avoit dit a 
Lyonne. Je le crus, j’en usai ainsi, 

Je declarai, en y arrivant, selon que nos amis m’avoient 
conseill6 avant que j’en sortisse, que j’avois tant de respect 
pour le nom du Roi, que je souffrirois toutes choses sans 
exceptions, de tous ceux qui auroient le moins du monde 
son caractere; que non pas seulement M. de Lyonne, mais 
que meme M. Gueffier, qui etoit simple agent de France, 
vivroient avec moi comme il leur plairoit; que je leur ferois 
toujours dans les rencontres toutes les civilites qui seroicnt 
en mon pouvoir; que pour ce qui etoit de Messieurs les 
cardinaux mes confreres, j'observerois la meme regie, parce que 
j’etoispersuade qu’il n’y avoit aucune raison au monde capable 
de dispenser les ecclesiastiques de tous les devoirs, m£me 
exUrieurs, de Turnon et de la charite qui doit toe entre eux; 
que cette regie, qui est de l’^vangile et par consequent bien 
suptoeure k celle des ceremoniaux, m’apprenoit que je ne 
devois point prendre garde avec eux s’ils etoient mes aines 
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ou mes cadets; que je marreterois egalement 
sans faire reflexion s’ils me rendroient la par< 
ne me la rendroient pas; s’ils me salueroient on 
salueroient point; que pour ce qui etoit des par 
n’avoient point de caractere particulier du Roi 
rendroient pas a ma personne le respect qu’il 
la pourpre, je ne pourrois pas avoir la meme con 
qu’elle tourneroit au dechet de sa dignite paj 
quences que les gens du monde ne manquent jan 
a leur avantage contre les prerogatives de V. 
comme toutefois je me sentois, et par mon inclin 
mes maximes, tr&s-eloigne de tout ce qui pour 
moindre air de violence, j'ordonnerois a mes « 
faire aucune au premier de ceux qui manque 
qu’ils me doivent, et que je me contenterois 
passent les jarrets aux chevaux de leurs carrosses. i 
ais£ment que personne ne s’exposa a recevoir ui 
cette nature. La plupart des Francis s'arreterent < 
ceux qui crurent devoir obeir aux ordres de M. 
d’Est, eviterent avec soin de me rencontrer da 
Le Pape, a qui M. le Cardinal Bichi grossit l 
declaration publique que j’avois faite sur Za cone 
tiendrois, m’en parla sur un ton de reprimande, e 
que je ne devois pas menacer ceux qui obe: 
ordres. du Roi. Comme je comioissois dej a ses mai 
artificieuses, je crus que je ne devois repondre 
fa^on qui l’oblige&t lui-ineine a s’expliquer, ce < 
regie infaillible pour agir avec les gens de ce c< 
lui repondis que je lui etois sensiblement oblige 
qu'il avoit de me donner ses ordres; que je souff 
navant tout du moindre Francis, et qu’il me su: 
me justifier dans le Sacr£ College, que je pussedir 
par commandement de Sa Saintete. Le Pape re 
avec chaleur, et il me repondit: « Ce n’est pas ce 
dire. Je ne pretends point que Ton ne rende p; 
doit a la pourpre ; vous allez d’une Jextrdmite a 1 
dez-vous bien d/aller faire ce discours Roe 

repris pas avec moins de promptitude ces parole 
je le suppliai de me pardonner f si je n’avois pa! 
son sens; Je presumai qu’il approuvoit le gros de 
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que j'avois prise, et qu’il ne m’en avois recomman.de que le 
juste temperament. II ne crut pas qu'il me dut dedire, parce 
qu’il avoit un peu son compte, en ce qu’il nx’avoit parle am- 
phibologiquement; j’avois le mien en ce que je n’etois pas 
oblige de changer mon procede. Ainsi fini L mon audience, 
au sortir de laquelle je fis les eloges de Sa Saintete a Monsi¬ 
gnor il Maestro di Camera, qui m’accompagnoit. II le dit le 
soir au Pape, qui lui repondit avec une mine refrognee; 
Qaesti maledetti Francesi sono piu furbi di noi altri. Ce 
maltre de chambre, qui &oit Monsignor Bandinelli et qui fut 
depuis cardinal, le dit deux jours apres au pere Hilarion, 
abbe de Sainte-Croix de Jerusalem, de quije le sus. Je conti¬ 
nual k vivre sur ce pied jusqu’k un voyage que je fis aux 
eaux de Saint-Cassien, qui sont en Toscane, pour essayer de 
me remettre d’une nouvelle incommodite qui m’etoit sur- 
venue a l’epaule par ma faute. 

Je vous ai deja dit que leplus-fameux chirurgien deRome 
n’avoit pu reussir a la remettre, quoiqu’il me 1’eftt demise de 
nouveau pour cet effet. Je me laissai enjbler par un paysan 
des terres du prince Borghese, sur la parole d’un gentilhomme 
de Florence, mon allie, de la maison de Mazzinghi, qui 
m’assura qu’il avoit vu des guerisons prodigieuses de la 
fagon de ce charlatan. II me demit l’epaule pour la troisi&me 
fois, avec des douleurs incroyables, mais il ne la retablit 
point. La foiblesse qui me resta de cette operation m’obligea 
de recourir aux eaux de Saint-Cassien, qui ne me furent que 
d’un mediocre soulagement. Je revins passer le reste de l’ete 
a Caprarole, qui est une fort belle maison k quarante milles 
de Rome et qui est k M. de Parme. J’y attendis la pinfres - 
cata, apres laquelle je rctournai k Rome, ou je trouvai le 
pape aussi change sur toutes choses sans exception qu’il me 
l’avoit d£jk paru pour moi. Il ne tenoit plus rien de sa pre- 
tendue pietd que son serieux; je dis son s£rieux et non pas 
sa modestie, car il paroissoit beaucoup d’orgueil dans sa gra¬ 
vity. Il ne continua pas seulement l'abus du nepotisine, en 
faisant venir ses parents a Rome, il le consacra en le faisant 
approuver par les cardinaux, auxquels il en demanda leur 
avis en partieulier, pour ne point etre oblige de suivre celui 
qui pourroit etre contraire a sa volonte. Il etoit vain jusqu’au 
ridicule et au point de se piquer de sa noblesse, comme un 
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petit noble de la campagne a qtn les Elus la contesteroient. 

II etoit envieux de tout le monde sans exception. Le cardinal ^ 

Cesy disoit qu’il le feroit mourir de colere, a force de lui 
dire du bien de saint Leon. 11 est constant que Monsignor 
Magalotti se brouilla presque avec lui, parce qu’il lui parut 
qu’il croyoit mieux savoir la Crusca. U ne disoit pas un mot ; 

de verite; et le marquis de Riccardi, ambassadeur de 

Florence, ecrivit au Grand-Due ces propres paroles a la fin j 

d’une depeche qu’il me montra: In fine, Serenissimo Signore y 
habbiamo un papa chi non dice mai una parola di | 

verita. 

II etoit continuellement applique a des bagatelles ; il osa 
proposer un prix public pour celui qui trouveroit un mot 
latin pour exprimer chaise roulante, etil passa une fois sept ou 
huit jours a chercher si mosco venoit de musca ou si musca 
venoit de mosco. M. le cardinal Imperiali m'ayant dit le 
detail de ce qui s’etoit passe en deux ou trois assemblies 
d’academie, qui s’etoient tenues sur ce digne sujet, je crus 
qu’il exageroit pour se divertir et je perdis cette pensee des 
le lendemain; car le Pape nous ayant envoye querir M. le 
cardinal Rapaccioli et moi, et nous ayant command^ de mon- 
ter avec lui dans son carrosse, il nous tint, trois heures 
entieres que la promenade dura, sur les minuties les plus 
fades que la critique la plus basse d’un petit college eut pu 
produire; et Rapaccioli, qui etoit un fort bel esprit, me dit, 
quand nous fumes sortis de sa chambre ou nous le condui- 
slmes, qu’aussitdt qu’il seroit retourne chez lui il distilleroit 
le discours du Pape pour voir ce qu’il pourroit trouver de 
bon sens d’une conversation de trois heures, dans laquelle * 

il avoit toujours parle tout seul, 11 eut une affectation, quel- 
ques jours apres, qui parut etre d’une grande puerilite. Il 
mena tous les cardinaux aux sept eglises : et commc le che- 
min etoit trop long pour le pouvoir fa ire, avec un aussi 
grand cortege, dans le cours d’une matinee, il leur donna a 
diner dans le refectoire de Saint-Paul et il les fit servir en 
portion a part, comme l’on sert les pelerins dans le temps 
du jubile. Veritablement toute la vaisselle d'argent qui fut f 

employee, avec profusion, k ce service, fut faite expres et 
d’une forme qui avoit rapport aux ustensiles ordinaires des 
pelerins* Je me souviens entre autres que les vases dans les- 
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quels Ton nous servit le vin, etoient tout a fait semblables 
aux calebasses de saint Jacques. 

Mais rien ne fit mieux paroitre, a mon sens, son peu de 
solidite, que le faux honneur qu’il se voulut donner de la 
conversion de la reine de Suede. II y avoit plus de dix-huit 
mois qu’elle avoit abjure son heresie, quand elle prit la 
pensee de venir a Rome. Aussitot que le pape Alexandre 
Veut appris, il en donna part au Sacre College, en plein 
consistoire, par un discours tres-etudie. II n’oublia rien pour 
nous faire entendre qu'il avoit ete l’unique instrument dont 
Dieu s’etoit servi pour cette conversion. II n'y eut personne 
qui ne fut tres>bien informe du contraire; et jugez, s’il vous 
plait, de l’effet qu’une vanite aussi mal entendue y put pro- 
duire. II ne vous sera pas difficile de concevoir que cette 
maniere de Sa Saintete ne me devoit pas donner une grande 
idee de ce que je pouvois esperer de sa protection ; et je 
reconnus de plus, en peu de jours, que sa foiblesse pour les 
grandes choses augmentoit a mesure de son attachement aux 
petites. 

On fait tous les ans un anniversaire pour l’ame de Henri 
le Grand, dans 1’eglise de Saint-Jean-de-Latran, ou les ambas- 
sadeurs de France et les cardinaux de la faction ne manquent 
jamais d’assister. Le cardinal d’Est prit en gre de declarer 
qu’il ne m’y souffreroit pas. Je le sus ; je demandai audience 
au Pape pour l’en avertir. II me la refusa, sous pretexte qu’il 
ne se portoit pas bien. Je lui fis demander ses ordres sur 
cela par Monsignor Febey, qui n’en put rien tirer que des 
reponses equivoques. Comme je prevoyois que s’il arrivoit 
la quelques fracas entre M. le cardinal d’Este et moi, ou il y 
eut le moins du monde du sang repandu, le Pape ne man- 
queroit pas de m’accabler, je n’oubliai rien de tout ce que je 
pus faire honnetement pour m’attirer un commandement de 
ne me point trouver a la c&remonie. Corame je n’y pus pas 
r^ussiretque jenevouluspas d’ailleurs me degrader moi-m&me 
du titre de cardinal fran 5 ois, en m’excluant des fonctions qui 
dtoient particulieres a la nation, je me resolus de m’aban- 
donner. 

J'allai k Saint-Jean de Latran fort accompagne. J'y pris 
ma place, j’assistai au service, je saluai fort civilement, en 
entrant et en sortant, MM. les cardinaux de la faction. Us se 
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moi tr&s-satisfait d’en etrc quitte a si bon march£, J’eus ui 
pareille aventure a Saint-Louis, ou le Sacre College se troir* 
le jour de la fete du patron de cette eglise. Comme j’avo 
su que la Bussiere, qui est presentement maitre de chambi 
des ambassadeurs a Rome et qui etoit, en ce temps-1 
ecuyer de M. de Lyonne, avoit dit publiquement que l’on r 
ni y souffriroit pas, je fis toutes mes diligences pour oblige 
le Pape k prevenir ce qui pourroit arriver. Je lui en pari; 
a lui-meme avec force ; il ne se voulut jamais expliquer. C 
n’est pas que, d’abord que je lui en parlai, il ne me dit qu. 1 
ne voyoit pas ce qui me pouvoit obliger de me trouvc 
a des ceremonies dont je me pouvois fort honnetemei 
excuser sur les defenses que le Roi avoit faites de m'y rec< 
voir, Mais comme je lui repondis que si je reconnoissois cc 
ordres pour des ordres du Roi, je ne voyois pas moi-mem 
comme je me pourrois d^fendre d'obeir a ceux par lesqueJ 
Sa Majeste commandoit tous les jours de ne me point recor 
noitre comme archev&que de Paris, il tourna tout court. ] 
me dit que c’etoit & moi de me eonsulter ; il me declara qu’i 
ne defendroit jamais k un cardinal d’assister aux fonction 
du Sacre College, et je sortis de mon audience comme j 9 ' 
etois entre. J’allai a l'eglise de Saint-Louis en etat d’y dispu 
ter le pave. La Bussiere arracha de la main du cure l’as 
perges, comme il me vouloit presenter l’eau benite, qu'un & 
mes gentilskommesm'apporta. M. le cardinal Antoine ne me £i 
pas le compliment que l’on fait, en cette occasion, k tous le 
autres cardinaux. Je ne laissai pas de prendre ma place, d'-j 
demeurer tout le temps de la c^remonie et de me maintenii 
par 1 a a Rome dans le poste et dans le train de cardina 
fran^ois. (1) ^ . 

( T roisitme jpartie.J 

( 1 } Les M^moires s’arrfiicnt A cette ann6c i655,’ Rete va demeurer i tioine 
jugeant s6v£rement le nouyeau pape, s’occupant des affaires 1 relatives & rad- 
ministration dc son diocise, luttant contre des difficult^ financieres trS- 
. grandes, se plaignant des amis qui l’abandonnent, et faisant des reflexion; 
•omme ceires-ci qui.terminent le manuscrit du Cardinal. 

« L’unique remade contre ces sortes de deplaisirs, qui sont plus sensible* 
dans les disgraces mfimes, e’est de ne jamais faire le bicn que pour le bier 
mime.' Ce moyen est le plus assure. Un mauvais naturel est incapable de Ij 
prendre, parce que e’est la plus pure vertu qui nous 1’enseigne. Un bor 
cceur n*y agufcremoins de peine, parce qu’il joint aisement aux motifs dee 
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graces qu’il fait k la satisfaction de sa conscience, les considerations de son 
amitie. Jc reviens k ce qui concerne cc qui sc passa, cn ce temps-ia, k regard 
de {’administration de mon diocese. 

« AussitOt que la cour eut appris que Ie chapitre l’avoit quittee, ellc manda 
mes deux grands vicaires, aussi bien que M. Loiscl, cure de Saint-Jean, cha- 
noinc de l’cghse de Paris, et M. Brict, chanoine, qui s’eloient signals pour 
mes interSts. » ( Fin de la troi&ibme partie.) 
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